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	À l’intérieur de ce café-bar du centre-ville, au bord du Célé, il n’y avait que trois clients. À en juger par la température caniculaire que le soleil faisait régner sur les ruelles et les boulevards de Figeac, en ce milieu de mois de juillet, ce qui les avait attirés à l’abri était sans doute le ronronnement soutenu d’un gigantesque ventilateur de plafond, qui brassait l’air moite jusqu’au moindre recoin de la salle.

	Les trois hommes s’étaient installés juste sous l’œil du cyclone entretenu par ce rotor d’hélicoptère et semblaient goûter le vent qui séchait les traces de sueur de leurs chemises fripées.

	— Il y a quelqu’un, dans ce bastringue ? gueula à la cantonade le plus âgé du groupe, en épongeant ses bajoues d’un mouchoir à carreaux bon à tordre.

	Il insista, en forçant le ton :

	— Alors, monsieur Liu-Yen ?

	Monsieur Liu-Yen, tenancier du café-bar Aux Tropiques, se matérialisa comme un dragon derrière son comptoir, réveillé en sursaut de sa sieste, que justifiaient la canicule, le vide momentané de son établissement et la chanson lancinante de son ventilateur. Dieu ou Bouddha seuls savaient quelles aventures avaient conduit cet Asiatique à l’allure de pirate trafiquant d’opium jusqu’à cette petite ville du Lot. Il était petit et sec comme un sarment, de teint plus gris que jaune, et arborait en permanence un sourire noirci au bétel qui expliquait, pour une grande part, le manque d’attachement de la clientèle féminine des Tropiques. Seules les inconditionnelles des films de Sessue Hayakawa, au demeurant peu nombreuses à Figeac, venaient parfois se rafraîchir et frissonner sous le ventilateur de cet inquiétant sauvage.

	Trottinant sur ses pieds nus, noyé dans un gilet noir de garçon, trop grand de quelques tailles, qui prenait des airs de veste trois quarts sans manches, il se plia en deux derrière la chaise du client qui l’avait appelé, joignit les poings sur son épigastre et zézaya la salutation choisie qu’il réservait à ses habitués.

	— Je suis heureux de voir que monsieur Maraycourt va bien. Que désirez-vous boire, par cette chaleur ?

	Monsieur Maraycourt, contrairement à ses deux compagnons, ne parut pas étonné par la maîtrise du français que manifestait Liu-Yen. Ce gargotier n’était pour lui qu’un indicateur discret qu’il utilisait assez souvent pour ses enquêtes journalistiques. Le chef de l’agence du quotidien Ouest-Midi n’allait pas rivaliser de politesse avec un sous-fifre. Il commanda, sèchement :

	— Trois pastis, dans des grands verres, et une carafe d’eau bien glacée. Au trot… Après quoi tu retourneras à ta sieste sans écouter notre conversation. Vu ?

	Suivi par trois regards méfiants, le tenancier repartit vers son comptoir, prépara un plateau qu’il eut du mal à porter jusqu’à la table de ses clients silencieux et disposa avec minutie les verres, l’eau glacée et une soucoupe de cacahuètes.

	— Ouste, s’impatienta Maraycourt, dégage et retourne te coucher !

	Liu-Yen s’inclina derechef, souriant toujours. Il s’était depuis longtemps habitué à mépriser la grossièreté de ses pratiques.

	De longues minutes après que l’exotique patron eut disparu par une porte en trompe-l’œil, derrière son bar, le vrombissement continu du ventilateur était toujours le seul bruit audible, comme si la fraîcheur confortable de l’établissement avait éteint l’agressivité des consommateurs.

	Dans un soupir, qui en disait long sur son indécision à se lancer dans une aventure qui comporterait certains risques, Maraycourt se décida à ouvrir la séance. Il toussota, longuement ; une quinte de fumeur de papier maïs, qui accompagna la cérémonie du remplissage de son verre par les cinq mesures d’eau glacée rituelles. L’opération sembla lui donner de l’allant :

	— Mon petit Loupiac, commença-t-il, j’ai pensé à vous associer à une plaisanterie qui pourrait vous valoir quelque succès dans votre feuille de chou hebdomadaire…

	Cette proposition était pour le moins maladroite. Monsieur Loupiac avait horreur qu’on l’appelât « mon petit », surtout quand l’interlocuteur n’était qu’un poussah décati auquel il ne reconnaissait comme argument que son ancienneté dans le métier. Il s’était toujours targué de pondre des papiers pleins de talent et n’admettait pas que Le Petit Villefranchois, dont il était rédacteur en chef, fût qualifié de feuille de chou. Il manqua de s’étrangler dans son pastis.

	— Écoutez, Maraycourt, vos grands airs peuvent impressionner le Chinetoque chez qui vous nous avez amenés. Mais je n’ai pas fait le voyage depuis Villefranche en pleine chaleur pour que vous me traitiez comme un grouillot !

	— Je retire, je retire, coupa précipitamment le vieux journaliste d’Ouest-Midi en baissant les yeux devant la silhouette dressée au ras de son siège.

	Avec son mètre quatre-vingt-deux ou trois, sa tignasse à l’épouvantail, ses yeux coléreux de buveur irritable et son menton en galoche, ce confrère de mauvaise réputation méritait davantage de prudence.

	— Ne faites pas attention à mes piques stupides, s’empressa-t-il servilement. En fait, je pense que l’honneur de la presse, que nous représentons tous deux dans la région, justifierait que nous entamions une campagne de salubrité publique, prenant pour cibles quelques mouches du coche qui se mêlent trop volontiers d’enquêter sur des gens honorables, au mépris des règles les plus évidentes de confidentialité.

	Loupiac se rassit, apparemment calmé, et même presque amusé par l’idée, comme s’il pensait subitement déjà à quelque victime toute désignée de ses articles. Il goûta une gorgée de son verre, dans un silence ronronné par le ventilateur, visiblement plongé dans ses réflexions.

	— Alors, qu’en pensez-vous ?

	— Que la chose pourrait comporter quelques risques. La cible qui m’est venue à l’instant à l’esprit est très connue à Villefranche, elle possède des amis influents, juge d’instruction, commissaire de police, adjoint au maire ; il faudrait marcher sur des œufs afin d’éviter toute affirmation condamnable. Je n’ai pas envie d’être mis à pied, comme ça a déjà failli m’arriver…

	Maraycourt, du fond de sa chaise, leva les bras au ciel, et son rire grinçant couvrit un instant le bruit de la mécanique.

	— J’entends avec plaisir que vous avez découvert celui qui devrait être, sans contredit, le premier sujet de notre campagne. Vous avez parfaitement situé notre problème, auquel j’ai longtemps réfléchi. Pas d’attaque directe, du conditionnel partout. Nous inventerons une affaire bien juteuse dont nous communiquerons avec discrétion tous les détails à notre homme, qui se croira obligé de s’y intéresser. À nous de relever ensuite le ridicule de ses démarches pour résoudre cette énigme totalement fabriquée…

	Loupiac n’était pas entièrement convaincu.

	— Vous vous rendez compte que ce sera une véritable déclaration de guerre ? Peut-être devrions-nous nous faire la main sur un client moins bien armé. Et sûrement devriez-vous ne pas raconter des projets aussi confidentiels devant un tiers, que je ne connais pas et que vous ne m’avez pas encore présenté…

	Cette fois, Maraycourt se montra surpris.

	— Vous étiez pourtant déjà grouillot à votre feuille locale quand ce garçon s’est illustré pour avoir eu maille à partir avec notre premier héros. J’aurais cru que vous l’auriez reconnu. Aussitôt qu’il en a eu le loisir, il est venu me proposer juste ce que je cherchais depuis quelques mois : le point de départ de notre campagne contre les activités faussement policières de certains de nos concitoyens. Nous allons travailler ensemble, vous, moi et ce revenant, que nous appellerons simplement Frédéric Cherval. Êtes-vous d’accord, tous les deux ?

	Loupiac tourna la tête vers ce troisième compagnon, resté jusque-là silencieux comme une ombre, à tel point qu’il avait fini par le croire totalement étranger aux magouilles de Maraycourt. Et voilà qu’il aurait dû prétendre le reconnaître !? Il croisa fiévreusement un regard dur, couleur bleu de lin, étincelant sous une brosse blonde de dieu nordique. Le nez était fin mais la bouche paraissait avoir oublié la notion même de sourire.

	C’était exactement le visage dont toute la presse régionale avait publié la photographie, dix bonnes années auparavant peut-être… Les souvenirs de Loupiac revenaient en masse. Lorsque le grand blond déplia devant lui sa haute silhouette maigre, offrant dans la lumière la fossette de son menton pâle, ses derniers doutes s’envolèrent. Il se tassa sur sa chaise.

	— Bon Dieu ! chuchota-t-il. C’est…

	— C’est Frédéric Cherval ! coupa précipitamment Maraycourt. Rappelez-vous ce nom. Évitez quand même de l’employer à tout bout de champ. Vous n’aurez d’ailleurs pas à mentionner son patronyme dans vos papiers.

	Sans sourire davantage, le dénommé Cherval tendit au rédacteur en chef du Petit Villefranchois une longue main maigre. Si insistante que Loupiac se sentit obligé de la serrer, avec une grimace que pouvait expliquer la vigueur cruelle que l’autre avait mise dans cette étreinte. Cette fois, en se rasseyant, sûr d’avoir impressionné le journaliste, l’homme qui ne s’appelait certainement pas vraiment Cherval daigna former une sorte de sourire ; plutôt un rictus hautain et amer.

	— Monsieur Loupiac, dit-il d’une voix sourde, notre ami Maraycourt m’a affirmé que vous aussi avez eu à vous plaindre d’un certain Joseph Combes, qui sévit dans cette province.

	— Pas de nom, je vous prie, s’empressa l’organisateur de la rencontre. Nous ne sommes pas encore prêts à lâcher les chiens. Nous avons encore quelques plaisanteries à mettre au point pour démolir la réputation de notre cible. Rien de bien méchant, mais des pièges qui devront marquer l’opinion !
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	De son père, elle avait hérité la petite taille, ce qui la faisait paraître plus jeune que les dix-huit ans qu’elle avouait, mensongèrement, car elle n’en avait encore pas tout à fait dix-sept. Elle était à l’âge où les jeunes filles se désolent de n’être que des adolescentes et refusent de croire leurs mères lorsque celles-ci prétendent que le temps viendra trop vite où elles regretteront d’avoir l’air trop âgées… Au demeurant, ce n’était pas une question de plastique ni de coquetterie. Son éducation avait été attentive et, jusque-là, elle n’avait éprouvé ni problème de cœur ni éveil troublant de sa libido. Elle s’irritait seulement d’être trop souvent traitée en gamine, lorsqu’elle voulait glisser un avis personnel pertinent dans une conversation d’adultes.

	À son père, aussi, elle était redevable d’un surnom qu’elle estimait ridicule. Il lui avait expliqué mille fois depuis qu’elle était bébé que ce Thi-Ba signifiait « troisième fille » dans le pays où il avait été soldat dans sa jeunesse. Elle admettait que son frère Robert fût son aîné mais demandait toujours autrefois qui donc était numéro un.

	« Il n’y a jamais de numéro un dans une famille. Parce que les mauvais génies guettent les premiers-nés pour leur faire des malheurs, répondait-il. Dis-toi que si tu avais une sœur plus âgée, ou plusieurs, je t’appellerais Thi-Boun, ou Thi-Sao ! La fille numéro quatre ou numéro six. »

	Thi-Boun et Thi-Sao avaient le don de mettre la fillette en rage et elle s’était habituée à Thi-Ba, qui allait si bien avec sa frimousse aux cheveux de laque noire. Thi-Ba à huit, à dix ans, passe. Mais depuis qu’à Rodez elle avait dû accepter d’être snobée par une Annamite nommée Rose Nguyen, binoclarde et première de la classe, elle avait interdit avec entêtement qu’on l’appelât Thi-Ba hors du cadre familial. Son nom de baptême était Clairette. Clairette Combes. Qu’on se le dise. On se l’était tenu pour dit. Sa mère, son frère Robert, ses professeurs, ses amis. Seul son père, tendrement et vaguement taquin, lui donnait encore le surnom de son enfance.

	Elle lui laissait ce privilège, sans oser s’avouer qu’elle était ravie, au fond, qu’il soit l’unique bénéficiaire de cette permission.

	 

	 

	Quand elle se réveilla ce matin-là, il faisait grand jour. Un soleil qui promettait d’être assassin brillait derrière les rideaux de sa chambre, à la fenêtre qui donnait sur le cours Guiraudet. Le réveille-matin, qu’elle avait désamorcé la veille au soir, faisait lui aussi grasse matinée. Elle écouta en ronronnant comme un chaton, à plat ventre sur son lit, le silence de la maison, qu’elle avait pour elle toute seule ce jour-là. Son père et sa mère, retenus par une enquête dramatique qui touchait à sa fin, dans la région d’Espalion, avaient la veille annoncé leur retour à Villefranche pour le lendemain. Son frère Robert devait être parti aux aurores pour un raid cycliste jusqu’à Cajarc, avec les deux frères Lagarde, dont elle trouvait la conversation assommante.

	Elle rêvassa encore quelques minutes avant de se lever d’un bond, subitement pressée d’organiser ses activités de la journée. Rien ne paraissait d’une urgence à bousculer son délicieux farniente. Pieds nus, elle se contraignit à descendre posément l’escalier pour complaire aux conseils de sa mère qui lui répétait quotidiennement : « Tu dévales ces marches comme un cabri ! Une jeune fille bien élevée doit flotter comme une vedette de cinéma ! »

	Déhanchée comme une Marilyn Monrœ brune, elle souriait en poussant la porte de la cuisine, bien résolue à s’offrir un petit déjeuner « orgiaque » : quatre tartines de pain beurré et un bol de chocolat. C’est alors qu’elle connut sa première désillusion de la journée. Fumant sa énième cigarette de la matinée, Berthier, le deuxième adjoint de l’agence Combes et Cie, était en train de siroter une tasse de café. Il tourna la tête, sourit à cette pin-up en pyjama qu’il connaissait depuis presque quinze ans et la salua avec sa politesse d’employé dévoué :

	— Bonjour, mademoiselle Clairette. Tu fais la grasse matinée, à ce que je vois !

	Berthier, sous ses dehors chevalins de clergyman défroqué, était pour les deux enfants du ménage Combes un véritable oncle poule, armé d’une autorité héritée de son passé de gendarme d’active, tempérée par le gâtisme qu’il manifestait dès qu’il s’agissait de Robert et de Clairette. Les parents pouvaient s’absenter sans crainte ; leurs rejetons seraient surveillés avec autant d’efficacité que s’ils étaient confiés à la fois à une grand-mère attentive et à un précepteur exigeant mais compréhensif. En somme, Robert faisait ce qu’il voulait quand il le voulait, alors que Clairette faisait mine de croire que ses mignardises transformaient tonton Berthier en béni-oui-oui !

	Ce matin-là, en tout cas, lorsqu’il s’enquit du programme qu’elle prévoyait pour l’après-midi, il ne manifesta aucune objection à son projet d’aller arracher à ses devoirs de vacances son amie Rosemarie Chédac, qu’un mauvais troisième trimestre avait promise à un infamant examen de passage à la rentrée d’octobre. Dieu merci, Clairette, sans trop en faire, avait su éviter cette menace et elle s’était promis, à son tour, de donner quelque énergie à Rosie en l’aidant dans ses révisions. Ce qui permettrait, si le tableau de marche était correctement suivi, de consacrer cinq heures par semaine à revoir l’histoire de la Révolution française et d’éclaircir quelques théorèmes de géométrie. Le temps libre, prévu pour les fins d’après-midi, permettrait balades en ville avec éventuelles dégustations de glaces et de pâtisseries.

	Madame Chédac, veuve d’un fonctionnaire du Trésor et manquant totalement d’autorité, de bagage culturel et de patience, était pleine d’admiration pour ce programme ambitieux et de reconnaissance envers la jeune compagne de sa fille, « si dévouée et généreuse ».

	Madame Combes, qui connaissait tout de même Thi-Ba puisqu’elle l’avait faite, avait été d’abord surprise de cette abnégation, avant de comprendre que sa rejetonne ne voulait rien abandonner de l’ascendant qu’elle avait pris, au cours de ses années d’études, sur cette évaporée de Rosie, qu’elle jugeait sotte.

	Un peu légèrement, Joseph Combes trouvait que sa fille tenait à la fois de lui et de Claire :

	« Elle aime commander, disait-il, c’est normal. Préférerais-tu qu’elle se passionne pour un garçon quelconque ? Ce stade-là viendra bien assez tôt ! »

	Comment le fidèle Berthier, idolâtre de toute la famille, eût-il trouvé à redire aux projets énumérés ce matin-là ? Tout juste se contenta-t-il de remarquer :

	— Tu as tort de consacrer autant de temps à ta Rosemarie. Elle ne t’apportera rien. Elle a la tête vide et autant de bon sens qu’un poulet !

	— C’est vrai, admit Clairette. C’est justement pour ça qu’elle m’obéit toujours !

	 

	 

	À trois heures de l’après-midi, dans la chambre de Rosie, les deux jeunes filles écoutaient distraitement une sirupeuse interprétation du Temps des cerises, que la directrice des révisions affirmait dater de la Révolution ; l’incursion de madame Chédac, qui souhaitait rappeler cette jeunesse à moins d’acharnement scolaire, leur fit prendre conscience que la révision quotidienne était terminée. Il était l’heure de la promenade. Elles redescendirent la rue du Sergent-Bories en direction du cours Guiraudet.

	La circulation automobile était languissante.

	— Comme le père Berthier, qui doit faire sa sieste à l’intérieur, pouffa Clairette en passant devant la plaque de cuivre indiquant l’agence Combes et Cie.

	Le rire qui les arrêta, trois secondes à peine, sur le trottoir étroit, leur sauva la vie. Une voiture, sortie du parking du Lhez, fit une embardée magistrale, due sans doute à une erreur d’embrayage, traversa les quatre mètres de pavés, heurta de son pneu avant droit la bordure du trottoir, se rétablit par un petit miracle, vira à droite à plein régime pour remonter l’avenue de Gaulle et disparut à la vue des deux passantes figées sur place.

	— Mon Dieu ! Il ne nous a ratées que de quelques centimètres, gémit la blonde Rosemarie, choquée et tremblante.

	Clairette montra plus de caractère et la pratique d’un autre vocabulaire, qu’elle n’eût sans doute pas utilisé devant sa mère.

	— Tu veux dire que ce connard nous a ajustées comme deux idiotes, comme s’il avait voulu nous écrabouiller ! Cet abruti est un danger public. Bon à enfermer !

	Une main sur l’épaule de sa compagne, elle tenta de la réconforter et rit nerveusement.

	— Écoute, c’est moi qui t’ai entraînée dans cette promenade. Pour me faire pardonner, je te propose d’aller à la pâtisserie des Arcades avant de rentrer chez toi. Faisons demi-tour et remontons jusqu’à Notre-Dame par la rue de la République. Elle est trop encombrée pour qu’un autre chauffard s’amuse à y faire un rodéo !

	Cette fuite parut séduire la peureuse Rosie. Les deux filles se mirent inconsciemment au trot pour traverser la place du Lhez et gagner l’itinéraire choisi. La montée les ralentit assez pour leur donner envie de souffler. Elles étaient encore excitées par leur aventure. Le mouvement avait presque totalement effacé les traces de leurs frayeurs. Elles étaient calmées et souriantes en débouchant sous les arcades de la place Notre-Dame, à la fin de la grimpette. Alors que, profitant de l’ombre bienvenue…

	 

	 

	« Alors que, profitant de l’ombre bienvenue, nous marquions une pause devant la librairie, presque au pied de la tour de la Collégiale », avait écrit l’inspecteur Lacouzelle, en recevant la déposition de mademoiselle Clairette Combes, domiciliée chez ses parents au numéro 3, rue du Sergent-Bories, « j’ai machinalement jeté un coup d’œil derrière moi sur la place ensoleillée et j’ai remarqué une voiture beige, stoppée en plein centre de la place, devant les marches montant à la grande croix et aux arcades d’en haut. J’ai aussitôt reconnu le véhicule qui nous avait manquées de rien, dix minutes plus tôt, devant chez moi. »

	À la question concernant les occupants éventuellement repérés dans cette automobile, la plaignante, nota l’inspecteur, a répondu : « Pas à ce moment-là, à cause des vitres teintées, mais ensuite, alors que je paniquais un peu pour avertir mon amie de ce que je venais de voir, j’ai compris que la voiture beige nous avait reconnues, car elle a démarré en trombe, est sortie de la place à l’angle de la rue Fabre, a viré sous les arcades et a jailli jusqu’au coin, à vingt mètres de nous, en accélérant à mort. Je me rends compte maintenant que nous aurions dû entrer dans la librairie pour nous protéger, mais Rosemarie avait recommencé à courir vers le porche de l’église. Je n’ai pas eu le temps de la rattraper, seulement de la pousser un peu. J’étais à quelques centimètres d’elle quand ces salopards l’ont accrochée et l’ont envoyée contre le porche en bois de Notre-Dame, avant de filer tout droit et de disparaître vers la place Lescure. J’affirme que c’étaient deux hommes, que je n’ai aperçus que de dos, à peine quelques secondes, et que je ne pourrais pas reconnaître. »

	— Eh bien, constata Lacouzelle, vous avez eu de la chance. Mademoiselle Chédac souffre d’au moins deux fractures, à première vue, mais c’était un coup à vous tuer toutes les deux !

	— J’espère que vous les retrouverez, dit sombrement Clairette. Après tout j’ai quand même noté leur numéro. C’est le 223 M 46. C’est une immatriculation du Lot, pas vrai ?

	L’inspecteur s’arrêta un instant de prendre des notes sur son calepin. Cet ancien rugbyman, qui revendiquait son passé sportif de bourrique musclée avec simplicité, n’avait aucune prétention à faire preuve, dans son travail de policier, de charité chrétienne ; mais il ne put s’empêcher d’adresser à ce témoin haut comme trois pommes, qui paraissait plus excité qu’en état de choc, un regard admiratif.

	— Êtes-vous certaine d’avoir bien retenu ce numéro ? Quelqu’un d’autre l’a-t-il noté ?

	— Je ne crois pas, hésita la plaignante. Tout est allé trop vite. Les dames de la librairie sont sorties de leur magasin en entendant le moteur et nos hurlements avant de rentrer pour téléphoner à l’hôpital, afin de demander une ambulance, et au commissariat.

	— Très bien, conclut Lacouzelle. Je vais vous raccompagner chez vous et j’en profiterai pour faire contresigner votre déposition par votre père. Vous êtes mineure, c’est légalement obligatoire.

	— Mon père et ma mère ne reviendront d’Espalion que demain en fin de matinée, dit la jeune personne, visiblement vexée de ce rappel de sa minorité. Vous pouvez donc rentrer à votre bureau et attendre tranquillement une journée avant de rechercher la voiture beige qui nous a agressées. Je ne risque rien à descendre jusqu’à l’agence à pied. Je dois passer chez madame Chédac pour la prévenir de ce qui est arrivé à sa fille.

	Le grand inspecteur déplia sa stature de troisième ligne aile et se permit cette fois un sourire ravi :

	— Mademoiselle Combes, j’ai souvent eu le plaisir de rencontrer votre père et je crois sincèrement que je n’ai jamais rendu hommage à un témoin aussi précis, aussi courageux et aussi efficace que vous. Bon sang ne saurait mentir. Monsieur Combes n’aurait pas fait mieux !

	Le tourbillon agité de sa frange noire cacha difficilement la rougeur que ce compliment fit monter au visage de Clairette. Sans même dire au revoir ni merci, elle fit demi-tour et se lança au galop vers la fontaine des Quatre-Sergents-de-La-Rochelle, auprès de laquelle habitait madame Chédac.

	 

	 

	La séance de consolation de la mère de Rosemarie avait été beaucoup plus pénible que prévu. Exclamations horrifiées, crise de larmes, reproches immérités, rien n’avait été épargné à la malheureuse survivante. Un coup de téléphone à l’hôpital réussit enfin à rassurer madame Chédac : sa fille ne souffrait que d’une fracture simple au fémur droit et d’un fort hématome à l’épaule gauche. Elle aurait tout le temps de réviser, dans le calme de sa maison, où elle rentrerait dans trois ou quatre jours. Clairette dut promettre qu’elle ne marchanderait pas son assistance à la convalescence de sa camarade, se laissa embrasser sur les deux joues et quitta la maison Chédac fort déprimée.

	C’est dire qu’elle se montra particulièrement désagréable avec Berthier, auquel elle fit un compte rendu très sec de son aventure, s’attendant manifestement à des jérémiades sans fin sur ses imprudences. Au lieu de quoi, sans un mot de compassion – ce qu’elle trouva décent –, il lui déclara qu’elle ne risquerait rien en ne sortant plus de l’agence avant le retour de ses parents ; cette nuit, il coucherait dans le bureau, au rez-de-chaussée, pour assurer la permanence. Elle monta dans sa chambre sans ergoter davantage.

	Vers six heures et demie, debout au pied de l’escalier, il l’appela sans discrétion, jusqu’à ce qu’elle apparaisse sur le palier de l’étage.

	— Je te communique les dernières nouvelles. L’inspecteur Lacouzelle s’est renseigné sur la voiture jaune dont tu as brillamment noté le numéro. Elle appartient à un journaliste de Figeac. Malheureusement, quelqu’un la lui a volée ce matin devant chez lui… On ne l’a pas encore retrouvée.
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	Comme prévu, Combes était rentré à Villefranche vers midi. De très méchante humeur, car la halte que le juge Massac lui avait recommandé de faire, chez le procureur de Rodez, l’avait incontestablement perturbé. Ce digne magistrat n’était pas porté à la clémence et ne se complaisait pas à admettre qu’une enquête est une lutte entre l’enquêteur et le coupable. À ses yeux, le premier, soutenu par la loi, devait rapidement triompher du second. Aussi l’entrevue avait-elle été plutôt froide. Combes n’avait pas été prié de s’asseoir. Monsieur Loucastic, de sa plus belle voix d’avocat général, avait condescendu à assurer monsieur Combes de la reconnaissance du parquet pour avoir finalement « maté le monstre » mais, à titre personnel, il se permettait de regretter qu’il eût fallu attendre une semaine et le cinquième meurtre pour ce résultat trop prévisible1. Combes avait grossièrement regardé sa montre, et promis à monsieur le procureur qu’il lui enverrait pour le lendemain un rapport détaillé n’omettant aucune péripétie de l’enquête. Après quoi il avait demandé l’autorisation de se retirer, laissant le magistrat à son mécontentement.

	C’est dire qu’il n’était pas souriant quand il retrouva Claire, qui l’avait patiemment attendu dans la voiture. Elle leva un sourcil compréhensif et ne demanda aucune explication. Il se contenta de grommeler :

	— Ce procureur est un imbécile prétentieux !

	Et il n’ouvrit plus la bouche jusqu’à Villefranche.

	Mais il était écrit que ce jour-là s’entêterait à n’apporter sur sa tête que des nuages sombres. En pénétrant chez lui, il se heurta quasiment à Berthier, qui semblait avoir guetté son arrivée derrière la porte.

	— Bon sang de bois ! éclata Joseph. Je n’ai pas le droit de souffler cinq minutes après une semaine d’enfer !

	— Non ! dit courageusement son adjoint, qui avait eu le temps de se préparer à l’explosion.

	Et, tout à trac, Berthier, oubliant même de saluer Claire, qui entrait à son tour, sa valise à la main, raconta le gymkhana dramatique qui avait opposé, la veille dans l’après-midi, une voiture beige volée occupée par deux inconnus à deux jeunes filles, Thi-Ba et son amie Rosemarie Chédac, assez sérieusement blessée dans l’aventure. Claire ne put retenir un cri d’inquiétude.

	— Ne vous affolez pas, reprit Berthier, elle piaffe dans sa chambre, où je l’ai consignée ce matin. Elle n’a rien. Je dois dire qu’elle a été parfaite dans sa déclaration au commissariat, notant le numéro minéralogique de ses assaillants. L’inspecteur Lacouzelle est chargé de l’enquête et attend votre visite pour en discuter avec vous.

	Claire était déjà montée à l’étage pour réconforter sa fille chérie. On entendait, venus des chambres du premier, des éclats de voix joyeux qui saluaient leurs retrouvailles.

	Joseph n’avait pas encore digéré la nouvelle. Il était atterré et jetait à Berthier des regards noirs, comme si ce dernier avait quelque responsabilité dans le déroulement de ce fait divers. La placidité de son adjoint, maintenant que le pire était dit, le ramena peu à peu à moins de mauvaise foi. Mais comme il était encore de mauvaise humeur, il s’en prit aux victimes :

	— Sacrées gamines ! Il faut toujours qu’elles jouent les intéressantes !

	 

	 

	En fin d’après-midi, ce mercredi qu’il avait cru promis à un repos bien gagné, Combes crut nécessaire de faire le point sur l’aventure qui avait bouleversé sa fille et son amie.

	Berthier, qui n’avait pas accepté de laisser Clairette sans défense face à son accusateur de père, s’était imposé dans le conseil de famille qui siégeait dans le bureau de l’agence, de même que l’inspecteur Lacouzelle, convié par Joseph à cette réunion informelle. Assise devant ses parents, dans le fauteuil de cuir habituellement réservé aux clients, Thi-Ba avait l’air plus combative que choquée.

	Quand elle eut raconté une énième fois les deux rencontres qui l’avaient jetée avec Rosemarie devant le pare-chocs de la voiture venue du Lot, son père se tourna vers l’inspecteur-rugbyman.

	— Avez-vous retrouvé des témoins de l’apparition de ce véhicule excité à la sortie du parking du Lhez, devant chez moi ?

	— J’avais déjà noté son numéro cette fois-là. C’est pour ça que je l’ai reconnu, place de la Cathédrale, coupa Clairette.

	— C’est à l’inspecteur que je le demande, pas à toi !

	— Ma foi, dit Lacouzelle, j’en ai trouvé au moins quatre, y compris l’assureur Puyoux, qui prenait le frais devant son officine, en face de chez vous, et l’agent Rigoder, du commissariat, qui s’apprêtait à traverser le cours Guiraudet. Je dois dire qu’aucun d’entre eux n’a été assez malin pour noter le numéro minéralogique, comme l’a fait astucieusement mademoiselle.

	De son fauteuil, la demoiselle en question jeta à cet inspecteur si louangeur un sourire éblouissant, qui eut le don d’horripiler Joseph.

	— Je veux bien croire que des jeunes gens en goguette s’amusent à poursuivre au hasard deux jeunes filles qui se promènent, pour leur faire peur. Mais qu’ils renouvellent leur attaque moins d’un quart d’heure après, dans un autre quartier de la ville, au point de les blesser méchamment, me paraît invraisemblable !

	— Pourtant, c’est ce qu’ils ont fait, s’entêta sa fille.

	— As-tu fait quelque chose, en croyant les reconnaître, qui leur ait donné l’éveil ?

	— Bien sûr ! J’ai crié à Rosie : « Attention, les voilà encore ! » Ils ont démarré comme des fous pour nous rattraper avant que nous ayons fait dix mètres.

	— Le moindre coup de volant aurait permis d’éviter mademoiselle Chédac, s’interposa Lacouzelle. Le porche de la tour de la Collégiale est assez large pour ça. À mon avis, l’accident était tout ce qu’il y avait d’intentionnel.

	— Première conclusion, dit Combes d’une voix enrouée qui trahissait son inquiétude, ces deux voyous ne chassaient pas n’importe qui, mais vous deux. Ils vous ont attendues devant l’agence et, après vous avoir ratées une première fois, sont allés se mettre en embuscade là où passe le Tout-Villefranche à un moment de la journée. Ils ne vont pas être faciles à retrouver. En attendant, nous devons prendre toutes les précautions pour empêcher qu’ils ne récidivent. Je ne sais pas ce que vous leur avez fait, ta Rosie et toi, mais apparemment ils vous en veulent sérieusement !

	Clairette jaillit de son fauteuil comme un pékinois agressé.

	— Tu n’as pas le droit de penser du mal de Rosie. Elle est aussi sage que moi !

	— Justement ! Pas d’amourette avec un copain de lycée ? Ou un éconduit, que tu aurais remis à sa place en public en obéissant à ton charmant caractère ?

	— Rassure-toi, jeta Thi-Ba en ricanant. Ces gamins ne m’intéressent pas. Je le leur ai dit, ils le savent et me fichent la paix. Si tu y tiens, je peux te jurer que je ne sais pas pourquoi ces deux écraseurs en ont après nous. Il faut me croire, papa !

	Sa mère, qui avait suivi la séance sans ouvrir la bouche, prit enfin parti avec son dynamisme habituel.

	— Joseph, tu me déçois ! Ce n’est pas parce qu’elle a courageusement traversé cette épreuve que tu peux te permettre de la cuisiner comme si elle était coupable de quoi que ce soit. Regarde-la, elle est bouleversée que tu refuses de la croire !

	Sur leurs chaises, Berthier et Lacouzelle montraient à l’évidence qu’ils trouvaient, eux aussi, l’insistance de Combes de mauvais goût. Il se leva et fit le tour de son bureau pour prendre sa fille dans ses bras.

	— Je te fais entièrement confiance, ma Thi-Ba. Bien sûr, je sais que tu as fait ce que tu as pu pour éviter l’accident et protéger ta camarade. Ne pleure pas, maintenant, ajouta-t-il en reposant Clairette dans son fauteuil.

	Adossé à sa table, après un instant de silence seulement troublé par les reniflements de l’héroïne, il dévisagea un à un les assistants.

	— Vous comprenez tous que cette agression peut signifier deux choses. Ou Villefranche fait connaissance avec des délinquants motorisés qui veulent s’amuser sans souci des dégâts, au hasard, ce qui demandera au commissariat le renforcement des contrôles de la circulation. Ou bien, dernière conclusion, qui me fait froid dans le dos, l’attentat était dirigé contre ma fille et la jeune Chédac, et nous allons devoir prendre des mesures sérieuses et efficaces…

	Posé sur le bureau de Claire, le téléphone sonna, comme s’il avait choisi de souligner l’excellence de cette ultime conclusion.

	 

	 

	— Ici l’agence Combes. Que puis-je pour vous ?

	Au milieu de l’ambiance pour le moins animée de leur réunion, la voix de Claire prouvait qu’elle était remarquablement maîtresse de ses nerfs. Ton plus grave que la normale, absence d’accent, un soupçon d’alacrité et de disponibilité, c’était une vraie voix d’aéroport. Mais ce maquillage vocal réussi se délaya dès qu’elle entendit la voix de son correspondant.

	— J’imagine que vous êtes madame Combes elle-même ? La journée se termine et vous devez être en famille ? Alors notez bien mon message, destiné à votre mari. En visite à l’hôpital tout à l’heure, j’ai été désolé d’apprendre que mon accidentée d’hier n’est pas la bonne. Excusez-moi, mais je ne connaissais pas votre fille ! Je vais être obligé de réparer mon erreur. À bientôt !

	— Allô ? Allô ? Allô, espèce d’assassin…

	Debout et tremblante, Claire dérapait dans un aigu quasi hystérique. Elle lâcha l’appareil au hasard et se jeta au cou de Joseph en hoquetant :

	— Seigneur ! Il dit qu’il va recommencer !

	— Je sais, tenta-t-il de la rassurer. Nous avons tous entendu ce malade, tu avais appuyé sur le bouton du haut-parleur. Nous allons au plus vite mettre Thi-Ba en sûreté, chez sa grand-mère, à Bergerac, où tu la rejoindras avec Robert. Quand celui-là a-t-il prévu de revenir de Cajarc ?

	— Les Lagarde et lui avaient annoncé leur retour pour vendredi soir, risqua Berthier qui s’attendait à un autre éclat.

	À tort. Maintenant que la menace avait pris corps, l’esprit d’organisation reprenait au galop la maîtrise des réactions de Joseph.

	— Très bien. Claire, tu iras donc samedi matin à Bergerac, où madame mère sera sûrement heureuse de t’avoir pour trois ou quatre jours avec les deux enfants. Ça nous donnera un peu de répit pour trouver la trace de nos écraseurs. Je ne pense pas qu’ils soient au courant de tes liens avec la Dordogne. Quant à toi, Berthier, tu vas partir directement pour Bergerac, à la nuit avec ta 4 L, en embarquant discrètement ma fille dès qu’elle aura bouclé sa valise. Ma belle-mère te logera volontiers jusqu’à samedi, où ma femme te relèvera. Si vous avez à téléphoner, les uns ou les autres, évitez de citer des noms de patelin et ne répondez à aucune question indiscrète tant que ma ligne n’a pas été vérifiée. Allez ! En route !

	— Je crois comprendre, déclara la jeune Clairette de sa voix la plus enfantine, que tu me refuses quelques heures de grâce pour que j’aie le temps d’expliquer la situation à Rosie à l’hôpital.

	Combes affecta de plaisanter pour détendre l’atmosphère :

	— Je préfère que ces voyous te cherchent au hasard sur la route. Tu dois assumer ton rôle d’aventurière en fuite, même si Berthier n’est pas le chevalier romanesque idéal.
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	Madame veuve Maymac, jusque-là, avait eu une existence plutôt heureuse. Son époux avait eu le bon goût de ne quitter le domicile conjugal que pour le tombeau, quinze jours après avoir présidé aux noces de sa fille unique, Claire, avec un brillant gradé de gendarmerie, en poste à Villefranche-de-Rouergue… La récente veuve s’était fait une raison et avait décidé d’occuper seule la pimpante villa que son vieux mari avait achetée pour leur retraite. De tempérament philosophe, d’une santé de cheval, d’esprit curieux et enjoué, elle s’était organisé une vie paisible, partagée entre la garnison de son gendre et sa maison de Bergerac, où elle hébergeait, avec allégresse, les deux enfants que sa fille lui prêtait, avec soulagement, à chaque période de vacances.

	Bien sûr, il y avait eu des périodes noires au cours des années, par exemple lorsque sa fille avait été kidnappée et blessée par une illuminée que son gendre avait été contraint d’abattre, au risque d’être révoqué et emprisonné. À cette occasion, madame Maymac n’avait plus marqué de différences entre l’amour qu’elle portait à sa fille Claire et celui qu’elle accordait à son mari Joseph. Bref, tout allait pour le mieux dans la famille Combes-Maymac. Le seul regret de la vieille dame, qui n’était pas loin de ses soixante-dix ans, était de vieillir trop vite pour soutenir le rythme de ses petits-enfants, Robert et Clairette, qui approchaient de l’âge adulte.

	Aussi avait-elle exigé de sa fille qu’elle la prévînt, une semaine à l’avance, de chaque projet de voyage des jouvenceaux à destination de Bergerac, prétextant avoir besoin de ce délai pour établir un programme des réjouissances. En réalité, elle consacrait ces quelques jours à une cure accélérée de fortifiants en piqûres-miracles, recommandées par un nouveau médecin enthousiaste.

	C’est dire qu’elle ne s’était pas préparée à être réveillée en pleine nuit par le carillon installé depuis un an à la barrière de son jardin. Il était trois heures du matin. Mamie Maymac trouva la plaisanterie détestable et tenta de se rendormir, mais le carillon tinta derechef. De manière si insistante qu’elle décida courageusement d’aller apostropher ces noctambules, sans doute pris de boisson, de la fenêtre du salon, au rez-de-chaussée. Dehors, l’ambiance était tendue entre Clairette, qui ne lâchait plus le bouton de sonnette, et Berthier, qui n’était jamais venu chez madame mère et qui accusait Thi-Ba de s’être trompée d’adresse. Ils avaient quitté Villefranche à dix heures du soir et avaient fait un voyage éreintant, faiblement animé par la concentration bougonne du conducteur et la bouderie têtue de la passagère. Enfin un volet claqua contre la façade.

	— Si vous n’arrêtez pas ce vacarme, hurla une voix féminine, j’appelle la police ! Espèce de voyous !

	Par réflexe, Berthier faillit répondre que c’était justement la police ! Mais Clairette criait déjà des « Mamie » stridents pour se faire reconnaître.

	— Ouvrez-nous vite, madame Maymac, c’est urgent ! Je vous amène votre petite-fille.

	Sans doute l’intonation avait-elle été persuasive. On entendit des « Mon Dieu ! Mon Dieu » disparaître dans la maison, puis une grosse ampoule s’alluma au-dessus d’un perron de quatre marches, illuminant toute la façade de la maison, soulignée par une rangée de hautes roses trémières roses et mauves qui ressortaient comme un décor de cinéma sur le crépi beige des murs. La porte s’ouvrit sur la perspective luisante d’un vestibule dallé pendant que cédait enfin la barrière du jardin. Clairette se jeta en courant dans l’allée de gravier qui ne faisait pas dix mètres de long. Sa grand-mère, que n’avait pas préparée cette fois-ci son habituelle campagne de piqûres, trottina avec précaution jusqu’en bas des marches, dans l’envol d’un pyjama de piqué blanc. Les deux femmes se lancèrent dans les bras l’une de l’autre.

	— Que s’est-il passé ? haleta la mamie inquiète. Un accident ? Comment es-tu arrivée en pleine nuit à Bergerac ? Pourquoi n’ai-je pas été prévenue ?

	— Monsieur Combes n’avait pas confiance en son téléphone, dit la voix mesurée de Berthier, qui apparut en pleine lumière, pendant qu’il posait deux petites valises pour refermer soigneusement la barrière. Il a reçu des menaces concernant la vie de Clairette et a pensé en premier lieu à envoyer discrètement sa fille en sûreté. Je vais vous expliquer…

	— Monsieur Berthier ? Seigneur, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Quelqu’un veut la mort de ma petite-fille ? Qui ? Pourquoi ?

	Berthier avait repris en main les deux valises et fait les cinq pas qui le séparaient de Thi-Ba et de sa grand-mère.

	— Je vous en prie, madame Maymac, insista-t-il d’une voix pressante. Entrons chez vous, fermez la porte et éteignez votre projecteur. Nous avons fait un vacarme à réveiller tout le quartier. Pour le moment, personne ne doit savoir que votre petite demoiselle est chez vous. Consigne du patron !

	Le ton avait été suffisamment autoritaire pour presser le mouvement. En quelques secondes, en file indienne derrière la propriétaire des lieux, les voyageurs s’engouffrèrent dans la maison. La lampe extérieure s’éteignit, et Clairette, adossée à la porte refermée, fit preuve de son esprit rebelle coutumier :

	— Si vous vous imaginez que je vais rester enfermée au secret sans rien dire et sans aller voir mes amies de Bergerac, vous vous faites des illusions, croyez-moi !

	Berthier se pencha pour la regarder à bout portant dans le blanc de l’œil. Il n’avait jamais piqué de colère plus venimeuse à son égard. Tonton poule semblait n’avoir jamais existé.

	— Petite idiote, lui dit-il entre ses dents. Tu sais qu’il s’agit de te rendre introuvable pendant quelques jours. Ton père m’a donné l’ordre de t’amener ici et de faire en sorte que tu ne bouges pas de cette maison jusqu’à l’arrivée de ta mère et de ton frère, demain ou après-demain. D’ici là, crois-moi à ton tour, tu obéiras, même si je dois te passer les menottes comme à un vulgaire malfrat !

	Clairette regarda cet inconnu d’un œil écarquillé et éclata en sanglots sur l’épaule de sa grand-mère.

	— Monsieur Berthier, voyons ! dit la vieille dame. Ce ne peut pas être si grave…

	— Si, madame, c’est grave. Votre petite-fille vient de passer des heures pénibles et d’échapper à un accident qui a gravement blessé une amie qui l’accompagnait. L’auteur de cet attentat a téléphoné pour déclarer qu’il s’était trompé de cible et qu’il comptait finir le travail. Alors je pense que Combes a choisi la bonne réaction !

	Mamie Maymac était sidérée et ne trouvait plus ses mots.

	— Mon Dieu, mon Dieu, hoquetait-elle en serrant dans ses bras son trésor menacé.

	Après ses cinq heures de conduite nocturne, cet accès d’autorité avait rendu son calme au chaperon.

	— Madame Maymac, je crois que vous devriez monter toutes les deux vous coucher, après avoir apaisé cette jeune personne. Ne vous occupez pas de moi, je trouverai bien un canapé dans votre salon pour finir la nuit. Demain matin, pas de réveil avant dix heures. C’est moi qui irai faire les courses.
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	En temps normal, dès qu’une enquête était considérée comme terminée, la famille Combes tout entière s’offrait une grande journée de réjouissances. Telle était du moins la règle, décidée à la fondation de l’agence. Les années passant, insensiblement, les festivités organisées avaient été remplacées par un farniente bienvenu, qui avait, affaire après affaire, nettement tendance à se prolonger. Cette fois-ci, à peine revenus d’une semaine meurtrière près d’Espalion2. Joseph et Claire avaient été cueillis à froid dès leur descente de voiture par cette histoire d’écraseurs volontaires. Il n’était pas possible de s’accorder le moindre répit ; des ennemis qui avaient déjà prouvé qu’ils étaient dangereux les avaient directement menacés, dans ce qu’ils avaient de plus cher.

	Aussi, dès qu’ils eurent regardé partir pour Bergerac la 4 L de Berthier enlevant Clairette du paysage, les Combes se barricadèrent dans leur bureau, pour réfléchir aux causes possibles de cette déclaration de guerre.

	— Peut-être, dit Claire la première, l’affaire d’Estrelloux n’est-elle pas finie ? Suppose que ton assassin ait eu un complice jusque-là inconnu ?

	— Difficile à croire, médita Joseph. Nous avons décortiqué tous les détails de cette vendetta. D’où sors-tu ce complice ? Comment aurait-il décidé de s’en prendre à nous au lieu de continuer à supprimer les Dupont-Magloire ? Non ! Il faut chercher ailleurs.

	— Alors où ? Nous n’avons même pas une idée de départ ! Tu ne comptes pas uniquement sur la chance pour retrouver les salopards qui menacent la vie de ta fille ?

	— Ne monte pas sur ton grand cheval, s’il te plaît. N’oublie pas que le commissariat a déjà enquêté sur la voiture des écraseurs. Premier début de piste, que je vais essayer de remonter dès demain. Deuxième recherche à creuser : la personnalité de Rosemarie Chédac ; rien ne dit que celle que tu appelles toi-même une écervelée ne s’est pas lancée dans une histoire sentimentale qui a mal tourné. Je vois assez bien le garçon rabroué et vexé chercher à se venger du mépris de sa belle.

	— Mais c’est ma Clairette qui est menacée, pas cette stupide Rosie !

	— Réaction normale, pour que personne ne questionne la victime et qu’on ne s’intéresse qu’à sa compagne, qui n’est pas dans les secrets amoureux de cette chère Rosie !

	Claire daigna prendre le temps de réfléchir à cette hypothèse. Elle la trouvait séduisante, tout compte fait. Surtout, elle éloignait le danger de la tête de Thi-Ba.

	— Ma foi, tu n’as pas résolu le problème, mais tu m’as au moins suggéré que le pire n’est pas toujours la seule chose envisageable. Demain, je me consacrerai à miss Chédac. Il faudra qu’elle me confesse les plus véniels de ses péchés.

	 

	 

	Montés se coucher sur cette passe d’armes, qui n’offrait que peu de chances d’apporter une solution, ils dormirent extrêmement mal tous les deux ; Joseph parce qu’il désespérait de pouvoir mettre un nom sur des coupables dont il ignorait tout, Claire parce qu’elle avait pesté la moitié de la nuit contre les ronflements de son époux, qu’elle accusait d’indifférence monstrueuse. Vers quatre heures du matin, ils avaient changé de rôle ; éreintée par sa nuit blanche, Claire s’était écroulée sur son oreiller dans une succession de rêves agités qui la faisaient gémir d’angoisse à intervalles irréguliers ; Joseph, définitivement réveillé une demi-heure plus tard, avait vainement tenté de résister à cette vague de découragement. À cinq heures et demie, avant que le jour ne commençât à poindre, il s’était levé. En pyjama, pieds nus, il avait quitté le lit conjugal, l’abandonnant à sa compagne énervée, et était descendu au rez-de-chaussée, comme un zombie, en se tenant à la rampe.

	La relative fraîcheur du salon, dont les fenêtres ouvertes donnaient sur l’arrière de la maison et l’étroite bande herbue d’un jardin toujours en projet, le retint assez longtemps pour qu’il se résolût à reprendre le collier, sourd à la tentation qu’offrait le canapé de cuir qu’il s’était offert à son retour de Montgenèvre… Il alla se faire un bol de Nescafé, qu’il avala dans la cuisine en rêvassant encore à ses prochaines démarches.

	Là-haut, Claire semblait s’être complètement endormie.
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	Outre ses occupations à la tête des Tropiques, monsieur Liu-Yen remplissait différentes charges, plus ou moins officielles ; toutes étaient le fruit de sa fidélité à l’engagement qu’il avait signé d’une croix, en 1950, dans les rangs d’un commando de partisans anti-Vietminh que les Français avaient levé dans son village de la zone frontière numéro 5, au Nord-Tonkin.

	Comme il était courageux, astucieux dans une guerre d’escarmouches et d’embuscades, éveillé et sympathique, il avait été remarqué par le gendarme chef de son commando. Celui-ci, le maréchal des logis-chef Combes, lui avait appris à écrire et l’avait ensuite poussé vers le métier des armes. Liu-Yen était devenu parachutiste dans l’armée régulière du Vietnam au sein du 5e bataillon parachutiste, qui avait rapidement obtenu réputation et marques d’estime. En 1954, Liu-Yen avait eu la chance d’être blessé au cours de l’opération précédant le largage de son unité en renfort du camp retranché de Diên Biên Phu. Il y avait gagné une longue convalescence au sein des hôpitaux français en retraite, ce qui valait mieux, à tout prendre, que l’anéantissement programmé qui avait été le lot du 5e bataillon de parachutistes vietnamien.

	Le petit montagnard du Nord-Ouest tonkinois avait remarquablement supporté ces épreuves successives, combats, blessure, service de santé, rapatriement en France ; une âme sensible ou le désordre ambiant ne l’avait pas exclu de la liste des grands blessés à envoyer en métropole. Le débarquement à l’hôpital Laveran avait achevé de le réveiller. Il avait séduit le personnel soignant par sa disponibilité, son permanent sourire au bétel et, surtout, son étonnante faculté d’adaptation.

	Sans effort apparent, en quelques années, le jeune chasseur de jungle, illettré, sauvage et demi-nu, avait fait connaissance avec la civilisation, la discipline, la maîtrise d’autres langages. Sauter d’un avion en vol lui paraissait normal, comme découvrir l’immensité de l’océan. Et l’existence dans une ville étrangère, si elle lui causa quelques étonnements, ne lui posa au fond aucun problème, éthique ou moral. Tout lui était simple, pour une excellente raison : il avait confiance, comme au jour où il avait cru le gendarme recruteur quand il lui avait promis de belles chasses, de beaux combats, de belles armes. Il n’avait pas été déçu. Aussi avait-il trouvé naturel d’être choisi, quand le service de santé voulut bien le laisser partir, comme interprète à l’accueil des dernières unités rentrant d’Indochine. Il n’avait aucun statut légal, sinon la jouissance d’un logement minable à Marseille, dans le quartier de la Joliette.

	En quelques mois, il sut devenir indispensable à de petits trafics, qu’il se faisait payer avec mesure et discrétion ; son appartenance officielle à l’armée vietnamienne n’était mentionnée que sur des états oubliés ou disparus. En somme, Liu-Yen, servi par les événements, était un Asiatique, de race indéterminée, sans passé politique, habile, intelligent, courageux, efficace et travailleur.

	Il n’en fallait pas tant pour faire fortune. Entre 1956 et 1962, il boucla son premier million, sans que personne en sût rien. Sagement, estimant que ses « clients », ses comparses et, en général, ses connaissances interlopes ne méritaient plus sa confiance, il organisa, toujours en secret, le transfert de ses activités à Paris. Outre que ce champ clos offrait beaucoup plus de possibilités aux chevaliers d’industrie, la capitale était aussi le terrain idéal pour monnayer certaines régularisations. À la fin de la guerre d’Algérie, de gré ou de force, une bonne partie des porteurs d’uniforme se reconvertit en membres d’amicales d’anciens, de régiments, de brigades, de commandos.

	Liu-Yen eut tôt fait de retrouver la trace du maquis auquel il avait appartenu. Son cœur débordait de satisfaction quand il eut l’occasion de revoir l’adjudant-chef Combes, monté à Paris de son Rouergue pour assister à une assemblée générale des maquis du Nord-Tonkin. La joie que les deux hommes montrèrent au cours de ces retrouvailles orienta définitivement l’ancienne recrue de Joseph, qui avait multiplié par dix ses économies, vers une sage retraite.

	Il confessa honnêtement à son mentor son récent passé de petits trafics sans importance. Il affirmait n’avoir aucun cadavre dans son bagage et désirait seulement se reconvertir dans un petit commerce en province. Monsieur l’adjudant-chef pourrait-il prospecter la région de Villefranche et lui trouver un point de chute dans ses moyens ? Combes promit. Moins de deux ans plus tard, quand il entendit parler de la faillite prochaine d’un café-bar à Figeac, il alerta Liu-Yen. L’affaire fut conclue en quelques semaines, le café Aux Tropiques ouvrit son décor dépaysant sur le bord du Célé ; et son propriétaire, en attendant de fonder une famille, décida d’abandonner désormais le port de ses chaussures, qu’il estimait incompatible avec la couleur locale que suggérait son établissement.

	 

	 

	L’autocar régulier que la maison Dupuy et Fils avait lancé ce vendredi matin sur la route de Villefranche, à six heures trente très précises, dévalait la descente vers le pont de la Madeleine avec une alacrité qui ne lui était pas habituelle. Tout simplement parce que le père Jacqueloux, ancien conducteur, en semi-retraite, avait été désigné par monsieur Dupuy pour remplacer le jeune Patowski, devenu depuis six mois titulaire de la ligne et subitement malade depuis la veille. Jacqueloux, que sa mise en sommeil avait ulcéré, s’était montré si heureux qu’on eût encore besoin de lui qu’il n’avait même pas pensé à expliquer la maladie dont souffrait Patowski, à son idée.

	« Il a pris une cuite au marché de Villefranche, votre Polonais », aurait-il pu diagnostiquer.

	Au lieu de quoi, il avait remercié monsieur Dupuy comme s’il lui avait fait un cadeau, insistant sur le plaisir de conduire que lui avait toujours offert ce trajet d’une heure et demie, dont il connaissait intimement toutes les étapes.

	« N’oubliez pas que vous n’êtes pas en promenade, avait bougonné le patron, et pas d’excès de vitesse. Rappelez-vous qu’il y a des gendarmes, sur la route ! »

	L’autocar avait paru reconnaître la conduite d’artiste de son vieux pilote, qui marquait d’un balancement joyeux sur son siège tous ses rétropédalages et qui saluait d’un coup de trompe triomphant toutes les fermes reconnues.

	Les passagers de ce voyage-là n’étaient qu’une dizaine. Un trio de touristes, en équipage de campeurs, qui avaient annoncé vouloir descendre à Villeneuve et que Jacqueloux, sacoche de cuir en bandoulière, avait gratifiés d’un billet en double exemplaire chacun, calligraphié avec une minutie hors d’âge. Aux sept autres, qui avaient avoué choisir le terminus, sur le cours Saint-Jean à Villefranche, il avait jeté comme autrefois, manière de plaisanter :

	— Vous me paierez en arrivant. Interdiction de descendre en marche !

	Seul à relever cette apostrophe qui ne faisait plus sourire personne, le dernier client à embarquer avait susurré malicieusement :

	— Ne m’attendez pas au retour, je rentrerai peut-être à pied, s’il ne pleut pas !

	Le père Jacqueloux avait salué cette réplique d’un gros rire. Monsieur Liu-Yen était bien capable de cette performance. D’un coup d’œil à son rétroviseur, il s’était assuré que le cabaretier des Tropiques était normalement assis sur la banquette avachie qui bordait l’arrière du car, et s’était lancé sur le trajet des retrouvailles.

	Liu-Yen, imperméable aux inquiétudes que la conduite du pilote semblait causer aux passagers, se montrait particulièrement réjoui. Seul maître de la large banquette de cuir jaune usée, il avait l’impression de retrouver sa jeunesse, à la poupe d’une pirogue tout entière offerte à sa vue et à la sûreté de sa rame. De contentement, il riait de tous ses chicots en suivant les virages qui plongeaient vers la vallée du Lot.

	Passé le minuscule hameau de la Madeleine et le pont sur la rivière, son enthousiasme tomba. Au-delà commençait une longue côte de plusieurs kilomètres, jusqu’au gros bourg de Loupiac, qui n’évoquait en rien les reliefs couverts de jungle de son enfance. Il s’acagnarda dans le coin gauche du véhicule, prêt à une petite sieste. Il avait l’esprit tranquille et avait longtemps réfléchi avant de se décider, après la visite que ses trois clients antipathiques avaient faite à son établissement, quatre jours auparavant.

	 

	 

	— Cep ! Cep ! Moi c’est beaucoup content… Était-ce un blocage intellectuel devant celui qui lui avait appris à lire et à écrire le français ? Ou retour volontaire à son charabia originel plein d’humilité ? Chaque fois qu’il se retrouvait en présence de Combes, Liu-Yen retrouvait aussi le langage approximatif du partisan maquisard qu’il avait été vingt-cinq ans plus tôt.

	— Cep toujours beaucoup costaud, nasillait-il en gloussant tout en évaluant la forme physique de Joseph d’un œil oblique.

	— Ne te moque pas de moi, veux-tu, espèce de pirate ! Mes vieilles blessures me font boiter, je ne suis plus capable de me battre à mains nues, je bois trop, je mange trop, je vieillis. Nous vieillissons tous. Toi aussi. Tu te tasses déjà. Tu n’as pas grandi d’un centimètre depuis Nien-Chin et tu as des cheveux gris !

	— Moi toujours plus petit que Cep, mais devenir beaucoup malin.

	Depuis cinq ou six ans, à chacune de leurs rencontres à peu près semestrielles, cette conversation se répétait entre les deux compagnons, à quelques mots près, avant de se terminer sur un éclat de rire partagé et une accolade chaleureuse entre le sec montagnard madré et l’ancien adjudant-chef, dont les joues de poupon rose s’étaient creusées autant que son tour de taille s’était épaissi.

	Ce vendredi matin pourtant, alors qu’il était venu directement du cours Saint-Jean à l’agence Combes, Liu-Yen avait trouvé son « Cep » révéré plus marqué qu’à l’accoutumée, l’œil fiévreux, rides soulignées aux coins des lèvres. L’heure n’était pas aux plaisanteries rituelles. Abandonnant son jargon traditionnel, tandis que Joseph l’entraînait dans la cuisine pour lui offrir la tasse de thé des bons usages, il questionna avec inquiétude :

	— Vous avez des ennuis ?

	— Je viens de terminer une enquête difficile. Je t’expliquerai. Raconte plutôt ce qui t’amène à Villefranche !

	La vie agitée qu’il avait menée n’avait pas rendu le cafetier plus prolixe qu’autrefois. Il alla droit à l’essentiel.

	Il dit qu’alerté par le nom de Combes, saisi au vol alors qu’il était camouflé derrière son comptoir, Aux Tropiques, il avait entendu une conversation édifiante entre trois clients dont il n’appréciait pas les manières. Les trois hommes projetaient de s’attaquer au détective Combes, « en lui semant des pièges dans les jambes ». Il n’en savait pas davantage sur les pièges en question si ce n’était les noms des trois clients trop bavards. C’étaient monsieur Maraycourt, directeur à Figeac du journal Ouest-Midi, monsieur Loupiac, du Petit Villefranchois, et un grand flandrin aux yeux bleus que Maraycourt avait appelé Cherval, Frédéric Cherval.

	— Je n’étais pas sûr que ce soit important, ajouta presque timidement Liu-Yen, mais ces clients avaient vraiment des sales gueules et je me suis dit qu’il fallait vous prévenir. Quand l’ennemi veut tendre une embuscade et qu’on est au courant, on peut mieux le manœuvrer. C’est ce que vous m’avez appris.

	Combes s’était attendu à quelque ragot, dont son vieux partisan croyait devoir faire état pour lui prouver une fidélité sourcilleuse. Au cours des années passées, il avait ainsi été mis au courant de maints secrets, qui ne concernaient que la ville de Figeac. Il remerciait toujours son informateur de sa vigilance, sans pour autant donner suite à ces renseignements.

	Mais cette fois-ci, la mise en garde de Liu coïncidait trop bien avec la chasse à laquelle Thi-Ba avait miraculeusement échappé.

	— Maraycourt et Loupiac, hein ? dit-il rêveusement. Je connais, bien sûr. Ce ne sont fichtre pas des amis. Sais-tu qui est ce Frédéric Cherval, le troisième homme ?

	— C’était la première fois qu’il venait Aux Tropiques. Jamais vu avant lundi dernier. Mais Loupiac, qui avait d’abord prétendu ne l’avoir jamais rencontré, a finalement eu l’air de savoir qui il était. À mon avis, tous les trois sont vos ennemis, et peut-être dangereux.

	— Crois-tu qu’ils te surveillent ? Savent-ils que nous nous connaissons et que tu es venu ce matin ?

	— Le seul qui s’intéresse à moi est Maraycourt, mais il me prend pour un demi-sauvage imbécile. Officiellement, je dois aller à Rodez pour visiter mon banquier. S’il est renseigné, il croira que j’ai grand besoin d’un prêt supplémentaire. Il ne se méfiera pas.

	Joseph, malgré les circonstances, se laissa aller à sourire en regardant son vieil ami, qui finissait bruyamment d’aspirer son bol de thé. Ne s’étonnant de rien, comme d’habitude.

	— Fais quand même attention ! Il est possible que tes trois lascars soient responsables de ce qui est arrivé…

	Liu-Yen, attentif, les yeux presque fermés et le rictus cruel, écouta avec attention le récit détaillé des tentatives de la voiture folle, immatriculée dans le Lot, pour accrocher la fille de Combes ou son amie, en plein jour et en pleine ville ; il ne marqua aucune émotion particulière en apprenant que la jeune amie avait finalement été sérieusement blessée, et ne rouvrit brusquement les yeux que lorsque Joseph mentionna le coup de téléphone anonyme précisant que l’accident avait visé Thi-Ba et que juste rectification serait faite très bientôt.

	— Moi content tuer ces trois salauds quand Cep me dire lui content aussi, cracha Liu-Yen que l’émotion faisait à nouveau jargonner.

	Combes posa une main apaisante sur l’épaule de cet homme lige.

	— On n’a pas le droit de tuer les gens comme ça, sourit-il. Nous ne sommes pas certains que ce sont tes consommateurs qui sont responsables.

	— Pourquoi attendre ? grincèrent les dents noires. C’est mieux abattre tout de suite !

	Chassez le naturel…
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	Le premier geste de Combes, après le départ de Liu-Yen, fut de se précipiter au premier étage et de réveiller sa femme. Les confidences de son carabetier exotique lui avaient redonné du moral. Autrefois, ils avaient apprécié, son adjoint et lui, les intuitions guerrières de l’éclaireur montagnard, expert en embuscades ou en coups de main, guetteur habile, prudent et efficace. Qu’il ait jugé utile de raconter à son ancien chef de commando la constitution du trio de malveillants réunis Aux Tropiques donnait enfin matière à enquêter.

	Joseph mit toute sa fougue retrouvée à convaincre Claire que la situation ne pouvait que s’améliorer. Elle était encore dolente et inquiète, mais ne résista pas longtemps à envisager la suite des événements. Elle y mit même un excès de sauvagerie, qu’elle justifia par la noirceur de l’attentat qui avait visé sa fille.

	— Nous allons, ce matin même, rendre visite à ce Maraycourt à Figeac et le passer à la moulinette jusqu’à ce qu’il nous avoue tout ce qu’il y a à savoir sur son équipe et ses projets. Tu sauras à merveille le cuisiner et l’impressionner.

	Joseph regarda sa femme avec attendrissement. Il n’avait sans doute pas encore décidé d’affronter directement le journaliste d’Ouest-Midi dans son fief, mais les yeux de Claire brillaient d’une confiance et d’un espoir tels qu’il révisa sur-le-champ ses envies d’enquêter plus tortueusement sur les agissements du gang Maraycourt. Après tout, Clairette était maintenant en sûreté à Bergerac, et Maraycourt ne pouvait savoir que Liu-Yen avait entendu et compris tout ce qui s’était dit entre les conjurés, sous le ventilateur des Tropiques. Une attaque frontale pourrait déstabiliser le meneur. L’inspecteur Lacouzelle n’avait-il pas précisé, la veille, que le numéro minéralogique relevé par Thi-Ba était celui de la voiture d’Ouest-Midi, volée sur le parking du journal ? C’était une sacrée coïncidence !

	— Nous allons te donner satisfaction, ma chérie, dit-il joyeusement en serrant Claire dans ses bras. À deux conditions. Nous emmènerons avec nous l’inspecteur déjà chargé de l’enquête, et dans nos conversations à Figeac tu seras muette comme une tombe sur l’existence de mon brave Liu-Yen. Personne ne doit savoir que nous sommes de très vieux amis.

	— Il y a des matins, répliqua-t-elle, où je te trouve le meilleur mari du monde, malgré tes restrictions exorbitantes !

	 

	 

	Le plus difficile avait été de caser le grand Lacouzelle à l’arrière de la Coccinelle du ménage. Les genoux au menton, il essayait de paraître décontracté malgré l’absence de précautions qui caractérisait la conduite de monsieur Combes. Un poulet malchanceux, au troisième virage de la rude côte de la Madeleine, fit les frais de cette hâte imprudente et l’inspecteur, cramponné aux dossiers des sièges avant, crut marquer une liberté d’esprit qu’il n’éprouvait pas en accompagnant l’explosion du volatile d’un commentaire mal venu :

	— Voyez comme c’est facile de bousculer un passant qui panique !

	— Ma fille ne paniquait pas, nous avez-vous affirmé hier, cracha le conducteur sans se retourner, d’une voix acide toute prête à l’affrontement.

	Le sourire que madame Combes jeta à Lacouzelle du siège avant, pour muet qu’il fût, n’en était pas moins chargé de conseils de prudence et teinté d’une légère impatience. L’ancien rugbyman rentra le cou dans les épaules comme pour une mêlée et choisit finalement de ne pas envenimer davantage les rapports avec ce couple combatif. Il n’ouvrit plus la bouche jusqu’au passage sous le viaduc du chemin de fer qui marquait l’entrée dans la bonne ville de Figeac. Le feu de signalisation autorisant la traversée du pont sur le Célé était au rouge. Lacouzelle en profita pour demander, de son ton le plus accommodant, s’il ne serait pas préférable de légitimer, au commissariat local, la démarche qu’il était censé faire aux bureaux d’Ouest-Midi. Il se trouva que ses trente minutes de conduite nerveuse avaient calmé Joseph, qui estima la réflexion judicieuse. Un petit quart d’heure plus tard, après avoir entendu les explications de l’enquêteur villefranchois officiel et celles, plus musclées, d’un Combes qui promettait d’être respectueux de la loi, le commissaire Vanderkolink téléphona à Ouest-Midi pour annoncer la visite de l’inspecteur chargé d’élucider le vol de la voiture du patron.

	— Si vous en avez le temps, une fois, déclara jovialement Vanderkolink à ses visiteurs en reposant le combiné, revenez donc me dire ce que vous pensez de ce Maraycourt. Je sais déjà que le maire ne le porte pas dans son cœur et qu’il n’est pas très respectueux de l’éthique de sa profession.

	Forte de ce qui avait été compris comme des encouragements, l’équipe villefranchoise embarqua de nouveau dans la Coccinelle et alla stopper, au bord d’un trottoir étroit, devant une maison à un seul étage, au balcon duquel rouillait un panonceau verdâtre à la peinture éraillée, où se distinguaient encore quelques lettres de la raison sociale : OUE… MIDI.

	— Ma foi, dit Lacouzelle en s’extirpant de leur véhicule, le grand journal de votre plumitif ne semble pas faire beaucoup de cas du décorum…

	Il était onze heures et demie du matin. Le soleil paraissait continuer à vouloir cuire les lauzes grises et les briques rose foncé de la petite ville. Combes, oublieux de sa nuit blanche, se sentait émoustillé par la promesse d’un interrogatoire dont il avait prévu tous les détours depuis la visite de son ami Liu-Yen.

	— Allons-y, commanda-t-il, ajoutant à voix basse : S’il vous plaît, laissez-moi commencer la conversation, vous apprendrez quelque chose que vous ne savez pas encore sur le compte de notre journaliste !

	Ils traversèrent la rue pavée en file indienne. Lacouzelle ouvrait la marche, torse avantageux, épaules larges et stature à faire hésiter un char d’assaut. Claire disparaissait presque totalement derrière ce gladiateur, suivie par Joseph, qui affectait de trébucher aux inégalités de la chaussée, pour camoufler son air triomphant.

	 

	 

	Ils n’avaient pas encore franchi la porte grande ouverte, bordée par des panneaux d’affichage où étaient punaisées les quatre pages du journal du jour, qu’un individu qui devait être un imprimeur, à en juger par ses mains maculées d’encre noire, porteur d’une casquette à visière de celluloïd bleu, s’avança à leur rencontre.

	Était-il particulièrement poli, aimait-il les femmes, ou l’inspecteur rugbyman portait-il sur le visage un masque trop tragique ? Toujours est-il que le gringalet aux mains sales esquissa un début de mouvement tournant pour s’adresser à Claire :

	— Que désire la petite dame ?

	Il ne put en dire plus ni continuer le geste entamé, ayant donné de l’estomac sur le solide index de Lacouzelle tendu à bonne hauteur… La curiosité de l’imprimeur disparut sur-le-champ de ses prunelles, en même temps qu’une voix sèche, celle du troisième visiteur, énonçait une exigence invraisemblable :

	— Monsieur le commissaire de police de Figeac vient de téléphoner à Maraycourt pour lui faire savoir que nous avons quelques questions à lui poser. Où est-il ? Prévenez-le. Au trot !

	De mémoire du personnel de l’agence locale d’Ouest-Midi, personne n’avait jusqu’à présent osé parler sur ce ton à un grouillot du grand directeur. L’imprimeur commis à l’accueil essayait de retrouver son souffle, alors que quelques badauds amusés suivaient la scène du trottoir d’en face, quand monseigneur Maraycourt apparut au balcon, penché vers ce qui se passait devant l’entrée de son journal.

	— Mon Dieu ! dit-il d’une voix vibrante, ne me dites pas que c’est monsieur Combes en personne qui désire me rendre visite ! C’est un honneur pour notre officine. Pardonnez au triste crétin qui nettoie nos machines. Lanflanquet, espèce d’imbécile, faites monter nos visiteurs à mon bureau. Tout de suite. Et apportez-nous trois chaises.

	 

	 

	— Pardonnez-moi de ne pas vous avoir reconnu d’emblée. Je n’avais eu le plaisir de vous voir autrement qu’en photo. Votre réputation…

	Transpirant dans ce qui devait être sa tenue de travail, chemisette à rayures jaunes plaquée sur une panse généreuse par de larges bretelles vert pomme, le rédacteur en chef s’épuisait à meubler le silence manifestement hostile observé par les trois envoyés du commissaire. L’air sévère, teinté de mépris chez Combes et Lacouzelle, ricanements persifleurs sur les lèvres de Claire, ils laissèrent peu à peu s’éteindre le monologue de plus en plus embarrassé de Maraycourt.

	— Nous voudrions savoir, dit Joseph en se penchant en avant vers son gibier à bout de flagornerie, sous quel nom vous avez rédigé la plainte concernant le vol de votre voiture ? Maraycourt ou Albin Marcineuf ? Car vous vous appelez bien ainsi ? Marcineuf, né à Gournay, en 1932. Que je sache, vous n’avez pas officiellement changé de nom en venant vous installer à Figeac en 1955 après votre procès pour chantage ?

	L’adversaire n’avait pas vu venir le coup, mais il avait visiblement de la défense. À peine hésita-t-il entre colère et chagrin.

	— Procès que j’ai gagné, si vous voulez bien rappeler la vérité. Puis-je vous demander d’où vous tenez ce renseignement désobligeant ?

	— D’un rapport de gendarmerie établi par le maréchal des logis-chef Casterrat, de Capdenac, chargé par le juge d’instruction Massac d’enquêter sur le faux suicide de Suzanne Esquenoux3, il y a deux ou trois ans. J’ai relu ce dossier ce matin même. Vous aviez, je crois, amorcé alors un début de chantage sous le pseudonyme du « Troubadour du Célé »…

	Maraycourt tenta de sourire à cette évocation.

	— C’est ma foi vrai ! J’avais oublié cette vieille histoire qui n’était pas ce que ce gendarme s’imaginait, mais le simple travail d’un journaliste.

	— N’empêche, poursuivit Joseph qui ne voulait pas lâcher sa proie, que quelques jours plus tard vous avez jugé intéressant de publier des photos de moi, après que j’ai été blessé par des inconnus, photos assorties d’une légende plutôt venimeuse. Je vous cite : « Que cherchait le détective privé dans la maison de la suicidée ? Preuves ou magouilles ? »

	Cette fois, le menton fuyant du monseigneur sembla avoir totalement disparu derrière sa cravate relâchée. Il essaya de se donner une contenance en battant le briquet devant un cigarillo rétif, mais Claire réprima d’un coup cette tentative de digression :

	— Je vous prie de ne pas fumer devant moi, monsieur Maraycourt. Votre bureau sent bien assez mauvais comme cela.

	Visage de gargouille, le rédacteur en chef jeta rageusement son ninas et lança un regard furieux à cette mijaurée qui croyait l’impressionner, elle aussi.

	— Je…

	— Abordons la question principale, l’interrompit sans ménagement le troisième visiteur en se dépliant sur sa chaise fragile. Je suis l’inspecteur Lacouzelle, du commissariat de Villefranche, chargé de l’enquête concernant votre voiture. Il s’agit d’une Simca beige tirant sur le jaune, immatriculée 223 M 46. Vous vous êtes présenté à quatorze heures, avant-hier, pour déclarer la disparition de votre véhicule du hangar voisin de votre journal, où vous l’aviez garé la veille au soir. Ces renseignements sont-ils exacts ?

	— Absolument, monsieur l’inspecteur, acquiesça Maraycourt, à qui l’intrusion de Lacouzelle dans la conversation avait permis de retrouver un semblant de calme.

	— Ce hangar est-il fermé quand votre véhicule y est garé ?

	— Non. Il est juste constitué d’un toit de tôle contre les intempéries.

	En quatre pas, l’inspecteur fut sur le balcon. Il se pencha pour regarder en direction du « parking » incriminé et revint se planter devant son plaignant.

	— De sorte qu’en vous penchant comme je viens de le faire, vous pouvez voir si votre Simca est ou n’est pas sous son abri ?

	— Le vol de voiture n’est pas un sport très pratiqué à Figeac, sourit l’homme aux bretelles vertes, qui reprenait de l’assurance de minute en minute. J’ai autre chose à faire que guetter ma voiture à intervalles réguliers. Mardi dernier, elle était là, mercredi, quand j’ai eu besoin d’elle, un peu avant treize heures, elle n’y était plus. J’ignore l’heure exacte de cette disparition.

	Depuis qu’il avait cessé de figurer en numéro 8 dans les rangs du Castres Olympique et qu’il ne pratiquait plus le rugby actif que comme conseiller de son fils de huit ans, Lacouzelle avait acquis une remarquable maîtrise de ses réactions, qui lui avait manqué dans son jeu, que la foule de ses partisans disait trop enthousiaste. Il en donna la preuve en se rasseyant paisiblement et en consultant avec attention un carnet de moleskine noire sorti de sa poche revolver. Les trois autres occupants du bureau le fixaient dans un silence sépulcral, à peine troublé par le ronronnement lointain d’une pétrolette. Lacouzelle toussota.

	— Il y a tout de même un indice qui devrait nous permettre de préciser à quelle heure votre Simca s’est enfuie de son abri. Tout à l’heure, votre commissaire de police, monsieur Vanderkolink, m’a assuré vouloir tout mettre en œuvre pour retrouver votre automobile. Il a même envoyé hier matin un de ses inspecteurs pour un complément d’enquête…

	— Dommage, se hâta de couper Maraycourt, j’ai dû le rater. J’étais en reportage !

	— Tranquillisez-vous. Mon confrère a réussi à poser les questions prévues au sieur Lanflanquet, qui fait, je crois, partie de votre personnel ?

	— Oui. C’est le pauvre demeuré que vous avez trouvé en bas. Je l’emploie par charité pour nettoyer notre imprimerie… Ses réponses n’ont pas dû être très éclairantes.

	— Mais si, mais si. Je vais vous lire sa déposition. Voilà : « À la question, savez-vous à quelle heure est sortie mercredi matin la Simca de votre directeur, le sieur Lanflanquet répond immédiatement : Vers dix heures et quart. Elle était conduite par un monsieur que je ne connais pas mais qui est sûrement un ami du patron parce que j’ai vu celui-ci qui lui faisait au revoir de la main depuis le balcon. »

	— Impossible. Tout à fait impossible. Ce pauvre crétin confond avec ce qui s’est passé mardi à la même heure. J’avais prêté ma voiture à un correspondant de Bordeaux qui hésitait à me la racheter. L’affaire ne s’est pas faite. Trop de kilomètres au compteur.

	La sortie de Maraycourt avait été si assurée que Combes lui-même douta.

	— Peut-être pourrions-nous faire monter monsieur Lanflanquet pour qu’il reconnaisse officiellement son erreur.

	Le rédacteur en chef semblait lui aussi d’avis de rectifier au plus vite ces chronologies contradictoires. Mais il afficha une moue désabusée en consultant son bracelet-montre.

	— Hélas. Midi et quart ! Il est déjà parti, comme tous les vendredis, pour sa sacro-sainte pêche sauvage dans les gorges du Lot. Nous ne reverrons pas le personnage avant lundi. Sacré nom !!

	— Nous nous ferons une raison. À lundi, donc.

	La soudaine acceptation de Combes, si inattendue, stupéfia si violemment Maraycourt qu’il eut peur de montrer son étonnement. Il chercha et crut trouver un prétexte :

	— Dites-moi, pourquoi paraissez-vous si pressés de retrouver ma vieille voiture ?

	— Elle a causé un grave accident à Villefranche, reconnut Lacouzelle avec componction.

	— Vraiment grave ?

	— Je ne sais pas qui conduisait votre tacot, jeta Claire en se levant en même temps que son mari, mais je sais du moins qu’il a voulu tuer ma fille et qu’il a estropié sa meilleure amie. Si on ne retrouve pas ce fou furieux, j’aurai plaisir à vous faire condamner en tant que propriétaire.

	Elle descendit d’un pas assuré l’escalier poussiéreux et sombre, en tête du cortège, l’inspecteur fermant la marche.

	Le maître des lieux n’eut même pas la politesse de les escorter jusqu’au rez-de-chaussée, où dormaient ses offset pour un week-end bien mérité.
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	Maraycourt tremblait encore de l’apostrophe finale de cette mégère de Claire Combes. Il savait, bien sûr, qu’elle n’hésiterait pas un instant à porter plainte contre lui. Il se disait malgré lui que le commanditaire dont il avait accepté les propositions l’avait un peu trompé sur ses intentions. Jamais, au début de l’aventure, il n’avait été question de poursuites en voiture qui s’apparenteraient à des meurtres. Il n’avait pas été prévu non plus que Cherval volât sa voiture. Il lui avait seulement demandé la permission de s’en servir pendant son séjour à Figeac. C’était une manière de miracle si le matin où il avait salué Cherval s’installant au volant de la Panhard il avait pensé en un éclair qu’il serait prudent de faire un saut au commissariat pour se couvrir en cas d’initiative de son conjuré. Maintenant, il mesurait sa légèreté ! Ce blondinet bon chic bon genre, qui lui avait proposé la matière d’un scandale mettant en cause ce damné Combes, n’était, comme il aurait dû s’y attendre, qu’un assoiffé de vengeance capable des pires folies.

	Dire que depuis ses excès irresponsables ce voleur de voiture, oui, ce voleur de voiture, s’encouragea Maraycourt, n’avait même pas jugé bon ou du moins poli de lui rendre compte, par un coup de téléphone, des modifications qu’il avait apportées au plan initial !

	Il n’était pas le seul, d’ailleurs. Comment ce lamentable Loupiac avait-il tenu sa partie, après l’initiative de Cherval ? Aucun billet d’humeur dans sa feuille de chou, alors que la relation de l’accident eût été parfaitement conforme au plan établi. Ni même aucun projet de campagne à plus long terme ? Ce manquement flagrant à ses promesses mettait Maraycourt d’humeur vengeresse. Il n’était donc pas possible de faire confiance à des gens de bonne compagnie, qui promettaient leur aide dans un complot bien monté ? Ce petit Loupiac allait savoir qui était le patron !

	— Allô, monsieur Maraycourt ?… Monsieur Loupiac n’est pas encore revenu de l’imprimerie. Nous l’attendons d’une minute à l’autre. Voulez-vous qu’il vous rappelle ?

	— Crénom ! hurla le boss d’Ouest-Midi. Croyez-vous que je prenne le temps de téléphoner à votre canard pour dire seulement bonjour à votre lâcheur de patron ? Bien sûr que j’attends son coup de fil ! Et vite !

	Écumant, il écrasa son combiné sur les morasses de son journal et se mit à sautiller autour de son fauteuil en cherchant vainement le ventilateur d’appoint qui avait mystérieusement disparu de son bureau depuis trois jours, et qui n’y avait pas reparu.

	Stridente, la sonnerie du téléphone l’empêcha d’exploser une nouvelle fois. Son correspondant n’avait pas l’air, apparemment, d’être prêt à écouter ce qu’il avait à dire :

	— C’est vous, Maraycourt ? D’abord, je vous refuse le droit de me sonner comme un larbin. Ensuite je vous signale que je vais de ce pas rendre compte à Joseph Combes des conneries que vous êtes en train de manigancer avec votre repris de justice à fossette. Vous rendez-vous compte qu’il pourrait vous faire condamner pour complicité dans une tentative de meurtre ? Ne comptez pas sur moi pour partager le chapeau !

	— Écoutez-moi, mon vieux, parvint à glisser Maraycourt, je reconnais que notre ami a pris une initiative malheureuse. Il n’avait sans doute pas mesuré le risque couru. Je suis en train d’essayer de le joindre pour le rappeler à la raison. Vous auriez dû me prévenir, dès que vous avez su ce qui s’était passé chez vous.

	— Pourquoi ? vociféra Loupiac. Vous auriez averti votre commissariat ? Ou bien attendez-vous que je le fasse moi-même ?

	La communication avec Villefranche fut coupée par un bruit violent, comme si le combiné avait été jeté contre un mur. Loupiac était manifestement au comble de la rage.

	Comment une merveilleuse campagne de presse, destinée à humaniser les actions des thuriféraires de la répression, tournait-elle ainsi en catastrophe ? Par manque de courage civique ? Par peur des responsabilités ? Maraycourt était partagé entre la peur suscitée par les anathèmes de Loupiac et le fol espoir que les choses pouvaient encore s’arranger. Par exemple, comme il l’avait dit quelques minutes plus tôt, en amenant Cherval à davantage de mesure. Après quoi l’affaire se résumerait à un accident provoqué par sa voiture volée et à des dommages et intérêts que son assurance paierait à la victime.

	Presque ragaillardi, il s’attabla devant son téléphone et composa le numéro connu par cœur, qu’il n’avait noté sur aucun répertoire. Au bout du fil, le correspondant décrocha au troisième appel puis raccrocha. Le code paraissait fonctionner. Le demandeur refit son numéro. Cette fois, le destinataire répondit immédiatement, à la première sonnerie. La voix était calme et prudente.

	— Oui ?

	— Je suis heureux de vous entendre, souffla Maraycourt. J’ai bien eu indirectement de vos nouvelles. À ce propos, ne pensez-vous pas qu’il faudrait être plus prudent dans votre approche de notre affaire ? Nous avions, je crois, estimé nécessaire de ne pas brusquer les choses…

	— Tout va pour le mieux, dit la voix distinguée, un peu moqueuse. Je voulais seulement que l’action démarrât. Quand le vin est tiré, il faut le boire. Maintenant, buvons-le !

	— Oui, mais je me trouve dans une mauvaise situation. Un de mes ouvriers, le nommé Lanflanquet, a prétendu à la police qu’il vous avait vu prendre ma voiture la veille du jour où j’en ai déclaré le vol. Il serait bon que vous le sermonniez pour qu’il revienne sur sa déposition.

	— D’accord, je vous rendrai ce service. Laissez-moi les coordonnées du bonhomme avant trois heures au bar de l’hôtel des Bains ; sous enveloppe fermée évidemment. C’est tout ?

	— Eh bien, non. Pas exactement. Il y a aussi notre troisième partenaire, vous savez, le Villefranchois, qui renâcle fort. J’ai peur qu’il n’ait été effrayé par vos excès de… conduite au point d’aller raconter toute l’histoire à celui que vous visez. Ce qui pourrait être préjudiciable à votre… anonymat.

	— Ma foi, vous êtes bien bon de vous en soucier. Il est vrai que cela pourrait m’obliger à certaines précautions supplémentaires. Mais je ne pourrai évidemment pas traiter votre confrère comme un quelconque laveur de machines. Merci encore de m’avoir prévenu. Mais dorénavant, cher ami, je ne répondrai plus à ce numéro. Vous venez de me montrer qu’on ne prend jamais trop de précautions.

	La voix de ce Frédéric Cherval était beaucoup trop déterminée pour ne pas inquiéter sérieusement le journaliste. Où ce fou allait-il l’entraîner ? Il voulut le mettre en garde contre les excès que laissaient craindre cette voix glacée, ce persiflage implacable qui le faisaient trembler dans sa chemisette à raies jaunes. Mais quand il prit son souffle pour tenter d’assagir ce sauvage, il n’entendit plus dans le combiné que le son continu de la ligne muette.
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	En revenant de Figeac dans l’atmosphère surchauffée qui régnait dans la Coccinelle, Combes n’émit en tout et pour tout qu’un jugement ambigu sur le résultat de la démarche de cette matinée.

	— Nous aurons du mal à faire confirmer sa première déposition par monsieur Lanflanquet. Son patron le retrouvera avant nous et lui dictera les réponses qu’il devra nous donner. C’est raté !

	— Téléphonez en arrivant à Vanderkolink afin qu’il essaie de mettre la main sur ce témoin avant notre troubadour, proposa un Lacouzelle de mauvaise humeur, retourné à l’inconfort de la banquette arrière.

	— Hon ! hon ! fit Joseph pour seule réponse.

	La conversation en resta là jusqu’à l’arrêt devant le commissariat de Villefranche. Peut-être pour se faire pardonner sa morosité et montrer qu’il ne perdait pas espoir, il ajouta un encouragement destiné autant à lui-même qu’à l’inspecteur, qui lui tendait la main à la portière :

	— Tout n’est pas perdu. Nous avons tous les trois flanqué une trouille bleue à ce faux jeton de Maraycourt. Sa réaction sera sûrement instructive.

	 

	 

	— Je n’ai pas du tout envie d’aller m’enterrer à Bergerac comme commandant d’une citadelle assiégée, déclara Claire tout de go dès qu’elle se retrouva dans le silence presque frais de l’agence.

	Joseph s’était lancé dans un monologue.

	— Je ne sais pas ce que tu avais espéré de notre expédition de ce matin. Pour ma part je n’en attendais pas beaucoup plus. Je ne sais toujours pas ce qu’il veut, ni pourquoi, mais mon nez ne me trompe pas : ce plumitif retors et malveillant a décidé de s’en prendre à nous et je veux savoir pourquoi. Que ce soit pour son compte personnel ou pour celui d’un commanditaire qui le tient d’une quelconque manière, ce qui serait nettement plus dangereux. Peut-être s’agit-il d’une vengeance. Après tout, je me suis fait quelques ennemis depuis vingt ans !

	De la chaise de cuisine où elle s’était posée pour lamper un verre de jus d’orange, sa femme manifesta son impatience :

	— Ne va pas me dire que la famille Combes va attendre les coups, scindée en deux, toi ici, moi et les enfants chez ma mère, sans prendre d’initiatives, en étudiant paisiblement le cas de tous les gentils malfrats que tu as fait condamner pendant ta carrière ! Plus j’y réfléchis, moins je trouve utile ce voyage à Bergerac, où nous ne saurons pas ce qui se passe et où je n’aurai aucun moyen d’agir.

	— Réaction grégaire, fit mine d’ironiser le chef de clan. La défense en hérisson serré. La boule de feu qui riposte tous azimuts. C’est une solution qui exigerait une discipline qu’il sera difficile d’obtenir des enfants.

	— Tu veux dire que tu renonces à m’exiler ?

	— Écoute, d’après Liu-Yen, le trio qu’il m’a signalé comporte quelqu’un que je connais assez bien et que je vais aller voir tout à l’heure. Suivant ce que je lui aurai arraché, nous déciderons ce qu’il convient de faire, voyage ou pas…

	Claire avait déjà lâché son verre et s’était précipitée au cou de son mari, partagée entre le rire et les larmes d’une vraie crise de nerfs. Elle hoquetait, riait, menaçait son Joseph d’un accident s’il osait, s’il osait la jeter le lendemain sur la route de Bergerac, et le remerciait, la minute suivante, de lui épargner cette épreuve. Son mari ne se souvenait pas que le moral de cette compagne vaillante, enjouée et même obstinée, eût jamais connu pareille défaillance.

	Que pouvait-il faire d’autre que retrouver pour elle les marques de tendresse éruptives de leur jeunesse, un peu oubliées dans les pantoufles de l’âge ou les risques de leur métier commun ? Assise sur ses genoux, Claire calmait peu à peu ses débordements nerveux en embrassant le menton mal rasé de Joseph, quand un violent coup de sonnette, à la porte de l’agence, envahit le rez-de-chaussée. Puis un second, plus insistant encore.

	— Ne bouge pas d’ici, chuchota Combes, je vais me débarrasser de ce gêneur.

	Il prit le temps de refermer la porte de la cuisine sur le spectacle de sa femme défaite, se passa une main dans les cheveux, leva le menton et ouvrit à son visiteur.

	C’était Loupiac, le deuxième conjuré de l’organisation Maraycourt.

	 

	 

	— Monsieur Combes, annonça le grand Loupiac, visiblement fort agité, il est nécessaire que je vous parle. Je viens de recevoir un coup de téléphone de mon confrère de Figeac, qui extravague complètement. J’ai plusieurs choses à vous avouer. Ce n’est pas joli joli, et je ne sais pas comment je me suis laissé entraîner. Nous nous connaissons depuis une bonne quinzaine d’années et nous avons eu des rapports parfois difficiles, mais je n’aurais jamais cru en arriver là.

	Cheveux gris fer commençant à envahir une tignasse noire hirsute, menton en galoche et lippe agressive, Lucien Loupiac n’avait jamais affiché autant de gêne en présence de Combes. Celui que le détective appelait « un grand flandrin mal tenu » étalait une culpabilité pleine de repentir en suivant son hôte jusqu’au bureau de l’agence. Toujours silencieux, Joseph fit asseoir le journaliste dans le fauteuil aux confessions, poussa la discrétion jusqu’à n’allumer que le plafonnier, plutôt que le projecteur réservé aux interrogatoires, et s’assit face à son client sans l’avoir quitté du regard.

	— Vraiment, monsieur Combes… commença Loupiac.

	— Je crois savoir ce que vous allez me dire. Qu’en assistant à la réunion à laquelle vous a invité votre confrère de Figeac, vous ne vous attendiez pas à ce que la campagne anti-Combes qui vous était proposée se transformât en attentat contre deux jeunes filles. C’est bien ça ?

	Loupiac ne se demanda même pas comment son confesseur était déjà au courant. Il se sentait à moitié soulagé, croyant éviter de détailler les prémices de l’affaire.

	— J’ignorais tout des détails, se défendit-il. Je reconnais que nous souhaitions jouer aux redresseurs de torts. Il n’avait pas été question de modus operandi. Quand j’ai été informé de l’accident qui a failli blesser votre fille, j’ai cru à une coïncidence malheureuse, qui m’a fait réfléchir. Mais depuis le coup de téléphone que j’ai reçu, il y a une demi-heure, je n’ai plus de doute !

	— J’imagine, sourit Joseph, moitié aigreur moitié venin, que Maraycourt vous a vivement reproché de ne pas lui avoir rendu compte de cet… accident.

	— Exact ! Il était furieux que je n’aie pas souligné par un article au vitriol ce début de notre campagne. Je voulais avoir des précisions sur la suite des opérations afin de vous avertir, mais il a juré ses grands dieux qu’il n’en savait rien, parce que son autre partenaire avait précipité les événements sans l’avertir, en prenant sa voiture avec trois jours d’avance.

	— Le croyez-vous ?

	— Absolument pas. Je lui ai répondu qu’il était un salaud, que je ne faisais plus partie de sa ligue de moralité et qu’il ne compte pas sur moi pour le couvrir.

	— Bien sûr, je vous félicite de votre prise de conscience, même si elle est tardive. Peut-être aurions-nous pu trouver une autre solution, en évitant de rompre les ponts avec votre meneur de campagne.

	— Je n’aurais pas été capable de dire un mot de plus à cette ordure !

	— Je vous comprends. N’en parlons plus. Au moins pouvons-nous encore essayer de faire pression sur le troisième partenaire. Le connaissez-vous suffisamment pour le contacter ? Lui donner un rendez-vous ?

	Après l’indignation sincère qu’il avait manifestée contre son confrère d’Ouest-Midi, le grand Loupiac ne se montrait plus du tout enthousiaste pour jouer un rôle dans cette aventure.

	— Voyons, insista Combes, que savez-vous de ce Frédéric Cherval que vous a présenté Maraycourt, à ce qu’on m’a dit ?

	Cette fois, le pénitent écarquilla les yeux. D’où son interlocuteur tenait-il ses renseignements ? Il bafouilla :

	— Oh, c’est un grand blond. Froid comme une banquise. Que je n’avais jamais vu auparavant. L’air vachard et dangereux. Je ne sais pas où Maraycourt l’a pêché et j’ignore tout de lui. Je ne suis même pas sûr que Cherval soit son véritable nom.

	Joseph, qui n’était pas coutumier du fait, jeta un regard apitoyé à son témoin. Il n’était pas certain de ses motivations : peur des suites judiciaires que pourraient entraîner les errements de ce Cherval ou dégoût véritable des procédés qu’il employait ? Ce qui était sûr, en tout cas, c’était que Loupiac était allé loin dans le reniement. Il se leva et regarda le journaliste, qui en faisait autant, avec toutes les apparences de la franchise.

	— Merci, monsieur Loupiac. Faites attention à vous. J’imagine que nos ennemis communs vont se rappeler à votre bon souvenir.

	 

	 

	Loupiac reconduit jusqu’à la sortie, visiblement soulagé, Joseph hésita derrière sa porte refermée, faisant silencieusement le point sur ce que lui avait appris le journaliste. Peu de chose qui ne confirmât la conversation entendue par Liu-Yen. La seule nouveauté était plutôt inquiétante : il semblait bien que le troisième homme, ce Cherval, ait décidé de prendre l’initiative en dépit des projets de son mentor Maraycourt. Apparemment, la ligue de moralité publique hypocritement promue par le rédacteur d’Ouest-Midi avait changé d’objectif, et ce, sous la seule responsabilité de ce comparse. C’était celui-ci qui devenait numéro un, et qu’il fallait au plus vite identifier et localiser.

	Tendant l’oreille vers le premier étage, où il avait entendu remonter le pas léger de Claire pendant la confession de Loupiac, il se persuada que sa femme s’était apaisée. Béni soit le ciel ! La guerre était déclarée et il allait falloir mobiliser toutes ses forces pour la gagner. Revenu dans son bureau, sans même se soucier de l’heure il s’attabla devant son téléphone pour lancer ses premiers ordres. Il n’était pas question d’attendre le bon vouloir de l’administration.

	— Passez-moi l’inspecteur Lacouzelle.

	Par chance, ou parce que sa conscience professionnelle avait suggéré à l’inspecteur quelques nouvelles priorités dans son enquête, il était lui aussi au travail et remplaçait son déjeuner par un copieux sandwich au pâté semé de cornichons.

	À peine eût-il le temps de s’annoncer, la bouche pleine, que Combes le coupait d’une voix qui avait retrouvé tout son tonus :

	— Je viens de recevoir le dénommé Loupiac, qui s’est avoué horrifié par les magouilles de Maraycourt. Il paraît que ce dernier s’est vu forcer la main par un certain Frédéric Cherval, qui lui a pris sa voiture sans prévenir mercredi matin et qui devient donc notre suspect numéro un.

	— Vous m’épelez le nom de ce nouvel oiseau, pour que je lance un avis de recherche ? J’ai déjà fait le nécessaire pour qu’on mette la main sur Lanflanquet, le nettoyeur de machines.

	— Vous avez bien fait, mais j’aimerais aussi que vous cuisiniez à nouveau notre Maraycourt pour qu’il reconnaisse l’existence de Cherval et nous en donne les points de chute.

	— Il niera tout !

	— Loupiac témoignera. S’il le faut, menacez-le d’une arrestation, même si en l’état nous aurions du mal à décider le procureur.

	La voix de Lacouzelle était plus nette. Peut-être était-il venu à bout de son sandwich.

	— En tout cas, conclut-il gaiement, la fin de la semaine s’annonce intéressante.

	— Pour qu’elle le soit, j’insiste, il faut absolument que vous arrachiez à Maraycourt tout ce qu’il sait. Si j’ai bien reconstitué l’organigramme de sa pseudo ligue de moralité, lui et Loupiac devaient se charger de communiquer au public un récit tendancieux de mes ridicules réactions aux attaques dont était responsable le nommé Cherval. Mais je crois que c’est ce dernier qui est le véritable instigateur du projet et qui a choisi notre brillant troubadour, toujours à l’affût d’un scandale, pour faciliter la mise en œuvre de son complot.

	— C’est donc vous qui êtes directement visé ?

	— Sûrement. Moi et ma famille. Ce qui ne simplifie pas les choses. Vous pensez bien qu’au cours de ma carrière de flic je me suis fait quelques ennemis. Reste à mettre un nom sur le plus enragé.

	— D’accord. Je téléphone immédiatement à Figeac pour que le commissaire convoque cet après-midi notre oiseau à son bureau, où il sera sûrement plus malléable.

	— D’accord. Tenez-moi au courant. Il y aura toujours quelqu’un ici.

	 

	 

	Malgré l’évolution plutôt favorable de la situation, Combes se sentait insatisfait. Il savait pourtant d’expérience que les éclaircissements que lui avait apportés cette journée n’étaient que les premiers pas d’une quête difficile. Si Maraycourt leur donnait un nom, aurait-il pour cela une idée de la personnalité réelle de son ennemi, de ses projets, de son mode de pensée, de sa détermination ? Ses souvenirs, malgré ses efforts, restaient dans son crâne un magma vague dont il n’arrivait pas à extraire un épisode qui lui rappelât une de ses anciennes aventures. Berthier, son vieux fidèle, n’était pas là pour l’aider à y voir clair. Ni le juge Massac, qui avait prolongé son séjour au château d’Estrelloux pour éclaircir totalement les détails de leur dernière enquête commune. Peut-être Cadaquès, l’inusable greffier du juge ? N’était-il pas la véritable mémoire de toutes les affaires criminelles qu’avait eu à résoudre Joseph Combes depuis presque vingt ans ?

	Sitôt pensé, sitôt fait.

	— Allô, Cadaquès, ici Combes. Est-ce que le nom de Frédéric Cherval vous dit quelque chose ? C’est une question de vie et de mort. Sûrement un de nos anciens justiciables, mais lequel ?

	Cadaquès était vraiment un ami. Il jura qu’il retournerait ses dossiers aussi longtemps qu’il faudrait pour résoudre cette énigme.
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	À Bergerac, le calme était assez vite revenu dans le pavillon de madame Maymac. L’énervement compréhensible de Clairette n’avait pas résisté à l’ingestion d’un demi-litre d’un tilleul très fortement infusé, coupé d’alcool de prune, dont l’effet avait été miraculeux, au dire de Berthier. En tout cas, miracle ou pas, la jeune rebelle avait facilement accepté l’idée qu’il ferait jour le lendemain matin ; en attendant le réveil, elle acceptait aussi qu’on repoussât jusque-là la discussion sur son statut ultérieur.

	Madame Maymac la persuada donc de venir dormir avec elle, dans son grand lit, sans avoir l’air de comprendre qu’elle repoussait seulement au lendemain les problèmes d’obéissance.

	Berthier, après ses trois cents kilomètres de tapecul, se montra fort satisfait de cet arrangement provisoire et se dépêcha de prendre congé des deux femmes et de redescendre au rez-de-chaussée. Il eut tôt fait d’en étudier les moyens de défense. Outre le perron et l’entrée principale, le seul accès à la maison était constitué par une cave sous la cuisine, bouclée par une solide porte de bois doublée de grillage métallique. Comme il ne semblait que peu vraisemblable que les ennemis de Clairette aient déjà les moyens de retrouver leur piste, les prochaines heures devaient être sans danger. Perfectionniste, l’adjoint de Combes sélectionna dans un recoin du salon une chaise longue en rotin, la véhicula jusqu’à l’entrée dont elle occupa les deux tiers et, après avoir éteint tous les interrupteurs, s’allongea sur les trois ou quatre coussins qui rembourraient le meuble. L’ensemble couinait bien un peu et Berthier mit quelques dizaines de minutes à tenter de reconnaître l’origine des craquements. Mais à quatre heures tapantes au carillon Westminster du salon, il avait réussi à s’endormir pour de bon.

	 

	 

	Madame Maymac, parmi toutes les dames d’âge, de Bergerac ou d’ailleurs, avait une particularité assez rare : elle ne tenait pas vraiment aux choses qu’elle possédait. Ainsi de la chaise longue en rotin qui, à l’instar des montures guerrières des grands capitaines, était morte sous le sommeil de l’ancien gendarme Berthier. Il n’y avait aucun doute sur le diagnostic. Les deux longs bambous ronds du bâti principal, qui avaient tenu bon pendant les dix-huit ans de sieste que monsieur Maymac, aïeul de la dynastie, avait observés sur son exploitation sud-américaine, n’avaient pas résisté au dessèchement du climat de Dordogne, ni aux rêves agités de leur occupant. Entre les éclats de bois d’un jaune presque translucide, le visage reposé de la sentinelle témoignait qu’il était prêt à une nouvelle mission.

	En robe de chambre de piqué blanc, assortie au pyjama arboré à son réveil, madame Maymac se pencha sur le brillant défenseur de la veuve et de l’orpheline.

	— Monsieur Berthier ? demanda-t-elle avec précaution, faites attention en vous relevant. Vous pourriez vous blesser.

	Après quelques minutes de confusion, il apparut que la chaise longue n’était depuis belle lurette qu’une ruine dont la propriétaire eût dû se séparer, que Clairette dormait toujours calmement à l’étage, qu’il était près de dix heures et demie et que le petit déjeuner était prêt, si quelques tartines de pain beurrées, accompagnées de café au lait, suffisaient à calmer l’appétit d’un gendarme à la retraite. Berthier se confondit en excuses pour la destruction du mobilier historique de la famille, et en remerciements pour l’en-cas proposé. Attablé en face de madame mère, il lui détailla une fois encore la genèse de l’affaire, regrettant le silence momentané de son patron. La belle-mère de celui-ci lui infligea alors une vexation supplémentaire, de façon bien involontaire :

	— Oh ! s’exclama-t-elle. Pardonnez-moi de ne pas vous avoir mis au courant plus tôt. Ma fille m’a téléphoné ce matin à huit heures et demie pour me prévenir qu’ils allaient aujourd’hui à Figeac afin d’interroger un témoin. Elle m’a précisé que vous ne recevrez pas de nouveaux ordres avant la fin de l’après-midi. Elle a dit « Stand by » et m’a affirmé que vous comprendriez. Je suis d’avis, puisque vous ne connaissez pas Bergerac, que vous devriez aller incognito faire un tour en ville avant de revenir déjeuner.

	Clairette dort et je vous promets de l’empêcher d’aller répandre la nouvelle de son retour inattendu chez moi. Allez donc visiter dans le quartier la Maison des Vins ou le musée du Tabac. Vous avez la réputation d’un fumeur, ça vous intéressera.

	Berthier eut la sagesse de comprendre que sa présence dans le pavillon de la vieille dame risquait d’entretenir, ou pire de réveiller, et exacerber la mauvaise humeur de celle qu’il avait mission de protéger. Il convint donc avec madame Maymac qu’il ne reviendrait pas chez elle avant le milieu de l’après-midi. Comme elle parut satisfaite, il demanda à faire toilette rapidement avant de se lancer à pied, touriste un peu fripé, dans la rue du Château, en direction du bâtiment à tourelle dit « des Rois de France » qui abritait le musée du Tabac.

	 

	 

	Berthier arriva au musée d’Anthropologie du tabac au bout d’un honnête quart d’heure de marche, après avoir suivi la rue du Château, ce qui l’obligea à revenir sur ses pas, par une ruelle qui longeait la façade arrière du cloître des Récollets et de la Maison des Vins. Ce regroupement d’édifices culturels dans un aussi étroit périmètre lui parut de bon augure et lui remonta le moral. Après tout, il avait effectué le plus dur de la mission confiée par Combes ; Clairette était à l’abri chez sa grand-mère et rien ne laissait supposer qu’un quelconque ennemi les eût suivis jusqu’à Bergerac. Il pouvait même prétendre que cette sortie pédestre servirait de patrouille de reconnaissance dans le quartier où habitait madame Maymac. Ce qu’il avait vu du trafic automobile depuis qu’il avait mis le nez dehors ne paraissait pas favoriser les courses-poursuites ou les embardées attentatoires. À en juger par le très faible afflux de touristes en tenues estivales qui hésitaient devant l’entrée du musée, la saison n’avait pas encore démarré. Notre détective n’était donc en alerte qu’au plus bas niveau quand il paya son ticket d’entrée.

	Bonne nouvelle, le péage de trois francs cinquante donnait également accès aux salles du musée de l’Histoire urbaine. Mais sitôt franchi le pas, matérialisé par une corde, une pancarte au pied d’une jarre de grès précisait de façon comminatoire :

	« Jetez ici vos cigarettes. Il est interdit de fumer dans les salles ! »

	Berthier resta pantois devant la pancarte. Ulcéré, furieux de ce qu’il jugeait une inconséquence : on interdisait de pétuner dans le temple même de l’herbe à Nicot !

	Piqué sur la première marche de marbre menant à l’étage, il contempla une ou deux secondes à bout de bras sa demi-cigarette allumée et le filet de fumée bleue qui s’en échappait. Puis, image d’un faux calme explosif, il remit son mégot entre ses lèvres, fit un demi-tour qui le ramena devant le kiosque d’entrée et s’inclina devant l’accorte représentante du syndicat d’initiative qui souriait avec conviction dans une robe fleurie. La jeune personne élargit son sourire, plein d’interrogations.

	— Étant donné que le musée ferme à midi, je vais changer mon emploi du temps, s’excusa-t-il. Pouvez-vous m’indiquer un restaurant près d’ici ? Où, bien sûr, les clients ont le droit de consommer ? Et aussi de fumer ?

	La préposée devait être allergique à l’humour désespéré de ce client irrésolu. Non sans avoir précisé que son ticket d’accès serait encore valable après le déjeuner, elle lui souhaita bon appétit et l’envoya se restaurer dans une gargote du quartier, qui servait une commission aux agents municipaux.

	 

	 

	Le quai des vieilles gabares, désaffecté depuis près d’un siècle, n’était plus qu’une promenade tranquille au bord de la Dordogne. Le triste Berthier, alourdi par une escalope de foie gras aux cèpes accompagnée de deux verres de pécharmant, y décida définitivement de bouder le musée du Tabac. Insensible aux invites des bateliers dont les barcasses appareillaient aux trois quarts vides pour une promenade sur le fleuve, il s’octroya le temps de fumer deux gitanes papier maïs, consulta sa montre et décida de rentrer au bercail.

	Sans doute son impatience fut-elle cause d’une erreur d’orientation qui le lança sur un itinéraire inconnu, où il rencontra une splendide et alléchante vitrine de pâtisserie-confiserie à l’ancienne. Berthier avait sans doute bien des défauts, mais il n’était pas radin, et il se sentait mal à l’aise depuis l’épisode de la chaise longue. Il se ruina en truffes au monbazillac et en biscuits meringués aux amandes. Après quoi, il se renseigna cette fois sur le plus court chemin pour rejoindre la rue Neuve-d’Argenson, où habitait madame Maymac.

	Clairette était réveillée mais boudeuse et daigna tout de même remercier pour les biscuits. Sa grand-mère, qui fit de même pour sa boîte de truffes, ne montra pas qu’elle s’inquiétait de l’absence de nouvelles. Les heures passant, l’atmosphère se détériorait dans le salon du pavillon. La télévision était éteinte.

	Il était bien plus de huit heures quand le téléphone sonna enfin. Berthier était le plus proche de l’appareil et il n’eut même pas la politesse d’attendre que madame mère décrochât.

	— Tout de même ! explosa-t-il. Nous nous rongeons les sangs ici !

	Ce n’était certainement pas la phrase que Joseph attendait en guise d’accueil. Dans le silence survolté de la maison Maymac, sa voix sonna avec la sécheresse des mauvais jours :

	— Pour les pleurnicheries, adressez-vous ailleurs. Nous sommes revenus à Figeac pour la deuxième fois aujourd’hui. La situation a l’air d’évoluer vers une violence déclarée. Un de nos témoins entendus ce matin a été tué et l’autre est à l’hôpital dans le coma. Je ne peux pas prendre de décision à votre sujet avant de rentrer à Villefranche et de poser quelques questions à notre ami Loupiac. Embrassez pour moi Clairette et ma belle-mère, à qui je demande de vous héberger une nuit de plus. Je pense pouvoir vous donner de nouveaux ordres demain, à partir de neuf heures. Bonne nuit.

	Les Bergeracois, assommés par la brutalité du bilan qu’avait annoncé Combes, restèrent une longue minute muets, atterrés, devant le téléphone silencieux. La première à réagir fut la vieille dame, qui s’ébroua en houspillant ses « invités ».

	— Monsieur Berthier, venez m’aider à faire votre lit dans la chambre où couche Robert d’habitude. Et toi, Clairette, commence à nous battre une grande omelette pour le dîner.
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	La mauvaise humeur manifestée par Joseph Combes se comprenait facilement. Cette histoire avait commencé comme un quelconque jeu de piste, organisé par des amateurs malveillants. Ces gens-là, qui n’avaient pas mesuré la violence de leur premier coup de griffe, s’étaient montrés peu rigoureux dans leur préparation et les menaces mêmes qu’ils avaient proférées la veille au téléphone avaient pu paraître dictées par une simple envie de nuire. Renseigné par Liu-Yen et par Loupiac, Joseph croyait pouvoir retrouver le fil qui menait au troisième homme, en faisant pression sur Maraycourt. Qu’il espérait convaincre par la nouvelle déposition du sieur Lanflanquet.

	Mais cet espoir raisonnable venait de voler en éclats, avec le coup de téléphone que Lacouzelle lui adressa à dix-sept heures trente, en arrivant au commissariat de Figeac.

	— Monsieur Combes, je crois que la situation exige de façon urgente que vous reveniez consulter monsieur Vanderkolink. Il semble que lorsque mon confrère local est allé chercher Maraycourt chez lui il ait trouvé un spectacle désolant. Maraycourt serait très gravement blessé et Lanflanquet aurait été tué. Tous deux par une arme à feu.

	— Nom d’un chien, jura Combes à voix basse, vous voulez dire que le conducteur de la Simca a liquidé les deux hommes pour éviter qu’on ne remonte jusqu’à lui ? J’arrive au plus vite. Vous rendez-vous compte que notre affaire a changé de sens ? Ce fou furieux a jeté le masque ! Il est décidé à aller jusqu’au bout !

	Il était six heures et quart lorsque la Coccinelle des Combes freina brutalement des quatre roues devant le commissariat de Figeac en ébullition. Monsieur Vanderkolink, le commissaire, était devant l’entrée, en discussion animée avec l’inspecteur Lacouzelle et trois ou quatre de ses adjoints. L’arrivée spectaculaire des Combes ne fit que déplacer l’aréopage de quelques mètres. Le groupe entoura la voiture des arrivants comme pour s’opposer à leur débarquement.

	— Monsieur Combes, dit Vanderkolink très remonté, vous êtes prié de ne plus vous mêler de cette affaire qui vous dépasse. Il s’agit maintenant d’un meurtre et d’une tentative de meurtre sur la personne de deux habitants de ma ville et j’entends bien régler cela seul.

	Combes ouvrit tout grand sa vitre et dit clairement, sans faire mine de sortir :

	— Monsieur le commissaire, il se trouve qu’en tant que plaignant je viens faire une déposition circonstanciée sur la genèse et le développement de ce que vous appelez votre affaire. J’ajoute que si vous refusiez de m’entendre, vous pourriez être tenu pour responsable de ma mort, de celle de ma femme ici présente, et de celles de mes deux enfants.

	— Je sais tout ça, s’énerva l’autre. L’inspecteur Lacouzelle n’arrête pas de me bassiner pour que je vous écoute !

	— Ça prouve qu’il est intelligent et que, me connaissant, il a confiance en moi. Si vous refusez de m’écouter, je fonce à Rodez et je réveille mon procureur, qui me connaît aussi. Tout ce que vous aurez gagné, ce sera l’ouverture d’une petite guerre entre nos deux départements. Pour ma part, je donne l’Aveyron gagnant.

	Mains aux poches, monsieur Vanderkolink, piqué sur son bout de trottoir, fixait le pare-brise de la Coccinelle d’un regard ambigu, sourcils froncés et yeux plissés d’un sourire qui gagna peu à peu sa moustache poivre et sel.

	— Mon confrère de Villefranche m’avait bien prévenu que vous étiez un casse-pieds patenté.

	Il leva la main comme un lutteur abandonnant le combat et reconnut sa défaite à haute voix :

	— C’est bon ! Montez donc jusqu’à mon bureau avec madame Combes, et tâchez de m’exposer votre entière conception de cette histoire, qui vire vraiment au massacre !

	Autour de lui, tels des parieurs satisfaits du résultat du duel, Lacouzelle et les inspecteurs figeacois se permirent un olé d’approbation pour saluer Claire et Joseph Combes, qui sortaient de leur voiture et emboîtaient le pas au commissaire. Avec mesure tout de même, car le patron, récemment affecté, avait la réputation d’un dur à cuire, lui aussi.

	 

	 

	Sans vouloir citer sa source, pour le moment, tout en garantissant son honorabilité, Joseph fit remonter son récit à la réunion des trois conjurés qui s’étaient retrouvés dans un bar de la ville. Il donna leurs noms : Maraycourt, Loupiac et Cherval. Il répéta leur but avoué, qui se résumait à nuire au maximum aux défenseurs de l’ordre comme lui. Il expliqua le détail des agressions subies par sa fille et son amie à Villefranche et n’eut pas de peine à rattacher ces agressions au projet des conjurés, le véhicule incriminé ayant été reconnu comme appartenant à Maraycourt. Il souligna enfin le résultat douteux de sa visite matinale au directeur d’Ouest-Midi, dont la déposition concernant le vol de sa voiture était totalement infirmée par le nommé Lanflanquet.

	— J’ajoute, continua-t-il dans un silence religieux, d’une part que monsieur Loupiac est venu de lui-même me voir à mon agence, a reconnu la tenue de la réunion fondatrice dont je vous ai parlé et m’a fait part de son indignation, estimant que son confrère Maraycourt était devenu fou. Deuxièmement, sans que je puisse en donner la preuve je signale que j’ai reçu hier un coup de téléphone anonyme me prévenant que l’attentat contre ma fille serait renouvelé avec succès. J’avais cru à une bravade d’amateur, mais les drames de cet après-midi ont de quoi m’inquiéter, convenez-en.

	Alignés comme des élèves studieux, Lacouzelle et l’inspecteur Moulard, que Vanderkolink avait présenté comme chargé de l’enquête, encadraient le commissaire. Celui-ci relisait rapidement les notes qu’il venait de prendre sur quelques feuilles volantes. Il toussota avant de se décider. C’était manifestement un homme de terrain, qui devait honnêtement se baser sur les faits avant de choisir la façon d’orienter ses recherches. Il leva les yeux, sourit à Claire Combes, puis se tourna vers Joseph pour accrocher son regard, qu’il ne lâcha plus.

	— Monsieur Combes, dit-il d’une voix calme, dont l’accent pointu surprenait dans ce fief habitué aux intonations plus méridionales, vous ayant entendu et compris, je vous demande d’abord d’excuser mon combat formaliste de tout à l’heure. J’avoue que je n’avais pas saisi l’importance de ce que vous appelez avec mesure un complot malveillant. Qu’il soit déjà prouvé m’apparaît évident. Je veux donc vous offrir de travailler avec nous sur ce dossier. En commençant par vous raconter les événements de notre fin d’après-midi. Moulard, retracez-nous la suite des péripéties.

	L’inspecteur Moulard était corpulent, et son teint, particulièrement sanguin, soulignait le bleu de ses joues mal rasées. Mais, sous une tignasse noire ébouriffée, ses petits yeux brillants trahissaient une curiosité en éveil permanent. Il se contenta de lire d’une voix aiguë, presque enfantine, une fiche de bristol qui tremblait au bout de son avant-bras poilu :

	— Seize heures quarante. Coup de téléphone du commissariat de Villefranche. L’inspecteur Lacouzelle demande la convocation du sieur Maraycourt au commissariat, pour audition complémentaire à dix-sept heures trente. Après accord du commissaire, à seize heures cinquante, appel téléphonique à Maraycourt. Sans réponse. Appel renouvelé à quatre reprises jusqu’à dix-sept heures quinze ; le commissaire décide d’envoyer les inspecteurs Moulard et Rabier chercher le témoin à son domicile, boulevard Pasteur. Arrivés sur place à dix-sept heures vingt-cinq. Découverte du cadavre du sieur Lanflanquet à l’extérieur de la grille. Un coup de feu à l’arrière du crâne. Fouille de l’habitation aussitôt entreprise, qui permet de retrouver Maraycourt écroulé sur son bureau avec deux blessures région du cœur, encore vivant…

	— Je dois dire, coupa le commissaire, que mes hommes ont fait vite. Ils ont sur-le-champ fait évacuer le journaliste sur l’hôpital où il est traité aux urgences pendant que Moulard venait me rendre compte et que Rabier se livrait aux premières constatations sur le lieu des crimes. Si vous le souhaitez, nous irons le rejoindre au plus vite. Madame Combes pourrait attendre ici notre retour.

	— Oh non ! protesta Claire avec passion. Ne me prenez pas pour une excitée qui ne rêve que sang et horreurs, mais je suis trop concernée pour accepter de patienter encore. Je viens avec vous.

	 

	 

	Le convoi avait sillonné les rues de Figeac avec l’habituel mépris de la police pour les contingences de la circulation automobile courante, sirènes bruyantes, vitesse qui ne tenait plus compte des panneaux de limitation, ronds-points franchis en aveugles, dérapages plus ou moins contrôlés aux carrefours. Vanderkolink menait la chasse avec Moulard, comme s’il était content d’affirmer ainsi dans sa ville l’importance de l’autorité. Combes suivait tant bien que mal dans la Coccinelle, sans vouloir entendre les conseils malvenus d’une Claire tétanisée. Quant à Lacouzelle, il s’accrochait en souriant aux anges, en queue de peloton, sans voir les hoquets d’indignation de l’agent en uniforme que le commissaire avait fait embarquer avec lui. Ils arrivèrent comme le vent devant une silhouette qui s’agitait en sémaphore devant le mur rose d’une villa dont on ne distinguait rien. Les trois voitures pilèrent, en épi, autour de l’inspecteur Rabier.

	— Vous avez déjà fini de relever tous les indices à l’intérieur, Rabier ? s’étonna le patron.

	Rabier devait être tout juste sorti du concours des inspecteurs et il manifestait encore une décontraction qu’il apprendrait à camoufler, en période de crise, devant un supérieur.

	— Je ne pouvais pas abandonner ce mort tout seul sur la voie publique, monsieur.

	D’un coup de menton volontaire, Vanderkolink désigna le cadavre, étalé à plat ventre aux pieds de l’inspecteur, à l’agent pâlot dont Lacouzelle avait titillé les réflexes.

	— Vous restez ici et vous vous mettez à la disposition des autres enquêteurs qui vont arriver dans une dizaine de minutes. Inutile, ajouta-t-il en se tournant vers Combes avec un sourire entendu, d’alerter la population avec un gymkhana à l’américaine !

	Le jeune Rabier semblait rechigner à quitter son mort.

	— À propos de celui-là, un nommé Lanflanquet d’après ses papiers, il y a quelque chose d’étrange, monsieur ; il est mort en serrant sur son cœur un ventilateur d’appoint presque neuf.

	Les six spectateurs louchèrent plusieurs secondes sur cet appareil électrique incongru dont les pales encagées, sous le visage du mort, dessinaient une sorte d’auréole.

	— Est-ce important ? demanda Claire, davantage pour paraître décontractée que par intérêt.

	— Nous aurons peut-être une explication à l’intérieur de la villa de ce bon monsieur Maraycourt. Allons-y. Mazette ! Ce plumitif ne se refuse rien !

	Cette exclamation fit se retourner le groupe vers le spectacle offert par la grille ouverte par Vanderkolink.

	La maison habitée par le directeur d’Ouest-Midi n’était pas grande mais coquette, résolument moderne, accueillante derrière vingt mètres d’un gazon bien taillé. De plain-pied, entre deux ailes cubiques aveugles, s’allongeait une façade de dix mètres entièrement vitrée, soulignée par un trottoir de lauzes brutes.

	Claire et les policiers présents étaient d’accord avec l’exclamation du commissaire : Maraycourt ne se refusait rien. Combes était moins admiratif. Il se demandait comment le traitement d’un chef de poste de presse pouvait permettre l’achat d’une pareille résidence. Il ricana, mezzo voce :

	— Le chantage doit quelquefois être une activité payante !

	Il ricana moins quand ils entrèrent tous les six par une porte vitrée coulissante.

	Ils étaient dans une pièce unique qui avait tout d’un capharnaüm. Le mobilier avait été réparti au petit bonheur, suivant les dates d’acquisition plus que d’après l’usage auquel on le destinait. Manifestement, l’habitant de cette demeure manquait totalement de goût et de style.

	Le coin salon occupait presque la moitié de l’espace. Sa surface était encerclée par une troupe de bergères mignardes, qui veillait de près à l’immobilité d’un quarteron de fauteuils Voltaire, encore à demi emballés.

	Le coin bureau offrait pêle-mêle, autour d’un grand plateau de bois blanc juché sur deux tréteaux, un échantillonnage de meubles-gadgets, qui allaient du cendrier sur pied étouffe-mégots au classeur à dossiers suspendus, et de l’aquarium à lampes clignotantes, jaune et bleue, à un projecteur-agrandisseur de diapositives.

	L’inspecteur Moulard, en habitué des lieux, manipula quelques commutateurs, et l’éclairage augmenta brutalement d’intensité, tirant un soupir involontaire aux spectateurs. Pailletées d’or ou d’indigo par l’éclairage de l’aquarium, deux larges taches de sang encore frais matérialisaient l’endroit où s’était abattu Maraycourt.

	Claire Combes regardait fixement ces taches, sans arriver à se persuader qu’il n’y avait que quelques heures qu’elle avait menacé de procès ce magouilleur de journaliste.

	— Sait-on comment va Maraycourt ? demanda-t-elle.

	La question n’obtint de réaction que du commissaire Vanderkolink. Juste un geste qui signifiait : trop tôt, on s’intéressera au problème plus tard.

	Joseph avait déjà trouvé un motif d’attention qui le laissait froid quant aux chances de survie de la victime. À une trentaine de centimètres de l’endroit où avait dû s’affaler le crâne du maître de maison, il se penchait vers une feuille de papier, directement punaisée sur la table de bois. Les trois policiers de Figeac et Lacouzelle, étonnés par cette pause subite, n’eurent pas le temps de s’enquérir du résultat de cette trouvaille. Combes se redressa en souriant.

	— Voilà les aveux du coupable, qui nous raconte comment s’est déroulé ce double meurtre. Il se moque évidemment de nous, mais il fait preuve d’une grande imprudence, à mon avis !

	Sans beaucoup de précautions, le commissaire arracha la feuille et la lut à haute voix :

	— « Vous trouverez Lanflanquet à mon bureau, où il vient finir ses nettoyages tous les vendredis après-midi à partir de quatorze heures. Je vous ramène… »

	— Non, non, coupa Joseph. La première phrase, à mon avis, a été écrite par Maraycourt. Un expert pourra aisément le certifier. Il a passé le renseignement à son complice en lui demandant de sermonner son employé. Le papier a été plié aux dimensions d’une enveloppe. La suite, visiblement d’une autre encre et d’une autre écriture, est d’une autre main. Lisez donc !

	Obéissant, Vanderkolink recommença :

	— « Je vous ramène ce pauvre bougre qui croyait que vous lui en voulez parce qu’il vous a dérobé un ventilateur de bureau ; je l’ai persuadé de vous le rapporter. Il vous attend devant la porte. Comment pourrais-je encore avoir confiance en vous ? Adieu, donc ! »

	Peut-être Combes craignait-il que cette démonstration, jugée trop triomphante, ne lui attirât une jalousie préjudiciable de la part des policiers ? Il la tempéra aussitôt, par un excès de modestie :

	— Il faut que nous arrachions cette punaise avec précaution. Peut-être notre homme ne portait-il pas de gants et a-t-il laissé l’empreinte de son pouce ?
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	Le quartier du boulevard Pasteur est assez résidentiel pour n’être pas très animé au mois de juillet, un vendredi en fin d’après-midi. Les enquêteurs, venus en renfort du commissariat, en avaient fait l’expérience. La récolte de renseignements qu’ils avaient menée chez les voisins de Maraycourt avait été particulièrement maigre. La plupart de ceux qui avaient quitté leur domicile bien protégé avaient passé les heures chaudes à des activités ludiques au bord du Célé, quand ce n’était pas à leurs occupations dans le centre-ville.

	Seule une Figeacoise d’âge mur, partie de chez elle un peu après dix-sept heures pour faire des courses, déclara aux policiers qu’elle avait entendu une dénotation, qu’elle avait mise sur le compte d’un moteur récalcitrant. Revenue chez elle par la rue Fernand-Perez, elle n’avait par conséquent pu voir le cadavre étalé plus haut sur le trottoir. Son plus proche voisin, rentré chez lui en voiture vers dix-huit heures trente, avait bien remarqué ce type allongé dans la poussière, mais il l’avait traité d’ivrogne et ne s’en était pas soucié davantage, d’autant qu’un autre homme se tenait debout à côté de lui.

	Hormis ces deux témoignages, rien à signaler. Personne n’avait remarqué une voiture en stationnement à proximité du 42 boulevard Pasteur et personne n’avait rien entendu.

	Quand le commissaire fut mis au courant de cette absence regrettable de réactions de voisinage, il fit preuve d’une grande force d’âme et donna de nouveaux ordres :

	— Rabier, après avoir fait photographier le sieur Lanflanquet sous toutes les coutures, vous l’évacuerez sur la morgue. Précisez au médecin légiste que je veux les résultats de son autopsie pour demain midi… Vous, Moulard, vous passez cette baraque aux rayons X, empreintes, dossiers, fiches, articles de journaux. Je veux un inventaire détaillé de tout ce qui se trouve là-dedans. Y compris les vivres en cuisine qui révéleront peut-être que Maraycourt a hébergé ici l’homme qui a « volé » sa Simca. Quant à nous, ajouta-t-il en se tournant vers les Combes, je propose que nous allions faire un premier point au commissariat. J’ai quelques coups de téléphone à donner, au maire, au procureur à Cahors, au toubib et accessoirement à la direction d’Ouest-Midi pour leur demander la nomination d’un nouveau directeur.

	— D’accord pour retourner chez vous, dit Combes. Mais je crois que ma femme, que je n’ai pas quittée de l’œil, a une faveur à vous demander…

	Écarlate, fusillant Joseph du regard comme s’il l’avait déshabillée devant toute la troupe, Claire fit front, moins gênée que furieuse.

	— Oh, commissaire, je vous l’aurais demandé de toute façon, si mon rapporteur de mari n’en avait pas parlé. Tout à l’heure, pendant que vous donniez vos ordres, j’ai jeté un œil dans ce classeur ouvert à côté du bureau, et j’y ai vu un dossier au nom de Combes. J’ai pensé que Maraycourt y avait noté certains détails nous concernant qu’il a peut-être communiqués à un tiers.

	— Ce pourrait être en effet primordial pour notre sécurité, appuya chaudement Joseph, sans paraître regagner une marque d’approbation de son épouse.

	Vanderkolink éclata de rire.

	— Vous êtes vraiment tous les deux conformes à votre réputation !

	Reprenant son sérieux, il ajouta :

	— J’emporte ce dossier, madame. Nous en discuterons tout à l’heure à mon bureau.

	 

	 

	Quand ils repartirent, à deux voitures seulement, la Coccinelle suivant la voiture de police, l’ambiance avait changé. Claire boudait, après avoir jeté à son mari une déclaration de guerre :

	— Toi, je ne te parle plus !

	— Ça ne sera pas commode pour établir notre plan de campagne, sourit Joseph. N’as-tu pas compris que c’est moi qui avais ouvert ce classeur ? Ne t’es-tu pas dit qu’après mon brillant cinéma concernant les aveux de Cherval le commissaire te répondrait plus favorablement qu’à moi ? Continue à demander ce dossier. Je veux savoir si Maraycourt était au courant de l’existence de ta mère et de son adresse à Bergerac. Nous pourrions avoir juste le temps de rapatrier tout le monde.

	Malgré elle, Claire tourna la tête vers son mari et regarda son profil, attentif à la circulation, beaucoup plus dense et plus lente qu’une heure plus tôt. La nuit n’était pas encore tombée, mais presque tous les conducteurs avaient allumé leurs lumières. Avec la fraîcheur revenue, les avenues au bord de la rivière semblaient le cadre d’un scintillant ballet de promenade. Claire posa la main sur le genou de son Joseph, soudain pleine de confiance.

	— Tu les sauveras, dis ? chuchota-t-elle.

	— Si tu réussis à convaincre Vanderkolink de nous laisser ce dossier. Pleure, s’il le faut.

	Cette fois, il eut droit à un rire bref, mais apaisé.

	L’agent qui était de faction devant le porche du commissariat avait la mine excédée d’un garçon saoulé des consignes contradictoires et successives qui accompagnent généralement les transhumances des autorités en période de crise. Il salua machinalement, reconnut la voiture après coup et cria une consigne que traduisit à peu près Claire :

	— Veux-tu téléphoner à quelqu’un ? Il faut aller au bureau de permanence de nuit, au premier étage. Le commissaire nous attendra ensuite dans son bureau.

	On comprend mieux pourquoi Joseph accueillit fraîchement les plaintes de Berthier à Bergerac.

	 

	 

	La conférence à trois chez Vanderkolink manquait un peu de tonus. Les participants, les Combes au premier chef, commençaient à somnoler sur leurs chaises de bois.

	— J’aimerais bien, venait de dire le meneur de jeu, que nous tombions d’accord sur la chronologie de ce qui s’est passé cet après-midi boulevard Pasteur.

	— Oh ! Tout s’enclenche parfaitement, à mon avis, dit Joseph d’une voix lasse. Faisons remonter le top de départ à l’heure à laquelle nous avons quitté Maraycourt ce matin. Il était midi et demi. Je pense qu’il était assez énervé pour appeler ses complices au téléphone. Il a dû commencer par Loupiac. Rappelez-vous qu’il a promis à ce dernier qu’il allait essayer de calmer le fou furieux. Pendant que Loupiac vient me rendre compte, Maraycourt appelle son voleur de voiture pour l’avertir que Lanflanquet a donné à la police une autre version des faits. Il lui promet de lui dire où trouver le laveur de machines et lui laisse le billet dans une enveloppe avant de rentrer chez lui. La suite est quasi linéaire. Notre inconnu récupère Lanflanquet à Ouest-Midi vers quinze heures trente, le convainc de satisfaire son patron. L’autre s’imagine qu’il s’agit du ventilateur dérobé et accepte. Les deux hommes arrivent ensemble boulevard Pasteur. L’inconnu tue Lanflanquet dans la voiture puis entre dans la maison, sans doute en se faisant ouvrir par Maraycourt. Il tire sur ce dernier, écrit son message personnel, le punaise sur la table, ressort de la maison, va jusqu’à la grille où attend la voiture, jette le cadavre de Lanflanquet sur le trottoir et s’en va. À vue de nez, il doit être au plus tard seize heures trente. Votre femme témoin a menti, s’est trompée ou a réellement entendu pétarader un moteur, c’est sans importance. Le légiste sera sans doute plus précis.

	— Belle reconstitution, estima Vanderkolink. Pouvez-vous me dire pourquoi votre tueur n’a pas jugé bon d’achever le journaliste ?

	— C’est un dilettante, il a laissé la décision entre les mains de Dieu. Mais cet homme ne fait rien par charité. Lanflanquet devait être abattu parce qu’il avait vu et remarqué son visage. Si par hasard Maraycourt s’est plaint au téléphone de la loyauté de Loupiac, je ne donne pas cher de la peau de ce dernier. Tous ceux qui pourraient être des obstacles sur la route qui mène au but seront éliminés sans états d’âme.

	— Si vous êtes certain d’être ce but, je ne vous envie pas !

	La conversation versait dans la morosité. Claire s’assombrissait à vue. Joseph se permit un clin d’œil appuyé qui laissa le commissaire stupéfait :

	— J’ai certaines chances d’être épargné si Maraycourt n’a pas complété ses renseignements me concernant, ou si, l’ayant fait, il n’a pas communiqué le dossier à son comparse. Voilà pourquoi je voudrais pouvoir éplucher les feuillets que vous avez emportés. Nous vous les rendrons ensuite. Je comprends parfaitement que vous êtes seul habilité à les détenir.

	— Je vous donne une journée pour le faire. Malgré les histoires qui courent sur Maraycourt, je ne m’attends pas à des réactions du parquet de Cahors avant demain soir. Autre chose ?

	— Oui, je crois ! Étant donné la chronologie que nous avons établie, je suis étonné par la rapidité d’action de notre coupable. Peut-être était-il resté à Figeac même. Je pense que vous en êtes maintenant débarrassé, car le seul lien qu’il avait avec votre ville a du plomb dans l’aile. Mais il pourrait être intéressant d’apprendre qu’il a séjourné dans un de vos hôtels. Rappelez-vous : la quarantaine, blond de paille, yeux bleus, une fossette au menton, l’air dur d’après mon informateur. Signalement confirmé par Loupiac ; s’appellerait Frédéric Cherval.

	— C’est noté. Merci grandement pour votre aide. Reste à trouver ce nuisible, mais c’est toujours préférable de savoir qui chercher.

	Cérémonieusement, Vanderkolink se leva pour s’incliner devant Claire Combes. Sa moustache grise se releva d’un sourire peu convaincu.

	— Il est tard et vous devez être fatigués. Je propose que nous nous téléphonions demain à onze heures et demie pour échanger les renseignements que nous aurons obtenus, étant entendu que nous pouvons le faire avant, en cas de tuyaux urgents.

	En serrant la main de Joseph avec effusion, le commissaire perdit son sourire et se pencha pour dire doucement à l’oreille de ce presque sexagénaire surprenant :

	— Je suis de tout cœur avec vous. Faites attention, mon vieux !

	Ce qui, en soi, n’était pas une recommandation encourageante.

	 

	 

	En entamant, après avoir passé le pont sous le chemin de fer, la côte vers les hauts de Figeac, les Combes débattirent un instant pour décider que, finalement, l’éclairage de la veilleuse, indispensable à Claire pour consulter le dossier que Maraycourt leur avait consacré, n’était pas compatible avec la sûreté de conduite de Joseph, qui craignait l’éblouissement.

	— Tu liras ces élucubrations demain matin. Repose-toi. Dors ! Je serai prudent…

	Sans doute avait-elle retrouvé toute sa confiance en lui, car elle se laissa glisser sur son siège et s’endormit en appuyant la tête sur l’épaule de son mari. Tout juste se réveilla-t-elle au passage du Farrou, à quatre kilomètres de Villefranche. Il était dix heures passées et la lune rivalisait avec les premières lumières des faubourgs.

	— Tu sais, gémit-elle, je n’arrête pas de me répéter le signalement que tu as donné au commissaire, mais je n’arrive pas à mettre un nom dessus.
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	Robert Combes, le fils aîné, était rentré la veille au soir des trois jours de camping à Cajarc que ses parents lui avaient octroyés. Accompagnés par les jumeaux Lagarde, plus âgés que lui d’un an, il consacrait rituellement ses vacances à ses deux passions, la bicyclette et le rugby.

	Après les quarante-cinq kilomètres avalés à vitesse de croisière, car les Lagarde étaient paresseux, il était rentré sagement chez lui. À peine, ignorant tout des événements qui avaient jeté sa famille sur les routes, de Figeac à Bergerac, s’était-il étonné que la maison fût vide. Reposé, en ce samedi matin, il dévala les deux étages en pyjama, à la recherche d’un petit déjeuner substantiel. Il fouillait dans les placards en maudissant l’imprévoyance et l’absence de Berthier qui aurait dû être là, quand il entendit les pas descendant du premier.

	La mine de ses parents, qu’il n’avait pas vus depuis qu’ils étaient partis pour une enquête à Estrelloux, dix jours plus tôt, lui parut sinistre. Ils l’embrassèrent, bien sûr, mais le cœur n’y était pas. Et même, ils ne demandèrent pas comment s’étaient passés ces trois jours, qu’il brûlait de leur détailler.

	Le visage de son père l’arrêta. Ayant finalement opté pour un compte rendu sans fard, Joseph raconta toute l’histoire. Tout à trac, il dit comment Thi-Ba et Rosemarie Chédac avaient été poursuivies et agressées par un chauffard, et les menaces téléphoniques proférées contre Clairette, partie se mettre au vert avec Berthier chez sa grand-mère, à Bergerac. Il prit soin de narrer par le menu la visite de Liu-Yen, dont le personnage avait toujours séduit Robert par son parfum d’aventure, celle de Loupiac précisant les magouilles d’un journaliste de Figeac, nommé Maraycourt, et l’existence d’un troisième homme, un certain Cherval. Après quoi, glissant sur les détails trop saignants, il raconta les crimes commis à Figeac, très certainement par ce Cherval qui avait pris la fuite.

	— Voilà. Ce bonhomme me flanque la trouille. Qu’en penses-tu ?

	Cette conclusion et plus encore cette question, si étonnante dans la bouche de son père, qui savait réagir à chaque difficulté et dont tout le monde vantait le savoir-faire, le sidéraient.

	— Je te demande ton avis. Tu viens d’avoir ton bac, et le danger est sérieux pour tous les membres de notre famille. Quelle solution choisir ? Bergerac ou Villefranche ?

	Robert n’hésita pas :

	— Envoie maman à Bergerac, et battons-nous ici, tous les deux.

	Claire entra dans la bataille, mais son apostrophe manquait de persuasion.

	— Si tu t’imagines que je vais laisser ici mes deux hommes livrés à toutes les tentations, pas question !

	Joseph sourit malgré lui. La famille Combes était tellement transparente et prévisible qu’il connaissait leurs réponses avant de poser les questions.

	— Trouvons quelque chose à nous mettre sous la dent, avant d’étudier le dossier que nous avons apporté hier soir. Nous déciderons ensuite.

	 

	 

	Ils ne se mirent au travail qu’une grande heure plus tard, après un festin de café au lait et de croissants, rapportés par Robert d’un commando chez le boulanger de la rue de la République. Leur appétit à peu près satisfait, ils choisirent d’un commun accord d’étudier ensemble la totalité du dossier ; il apparut vite qu’ils avaient eu raison.

	Maraycourt avait montré là qu’il s’y entendait pour établir des fiches et qu’il ne négligeait aucun détail éclairant sur les méthodes, les manies, voire les astuces et les trucs des personnages étudiés. Ces caractéristiques générales étaient l’objet, avec les fiches d’état civil, d’une compilation très documentée de tout ce qui avait été écrit concernant les personnages de la famille Combes.

	Joseph en était évidemment la vedette. Depuis ses mensurations lors de son entrée en service (1,62 mètre, 51 kilos) jusqu’aux textes de sa médaille militaire et de ses citations en Indochine. Mention était faite de sa vieille blessure (mollet droit) et des séquelles médicalement constatées. Sa carrière sous l’uniforme, grade après grade, et ses commandements étaient exacts aux dates près. Dieu seul savait comment l’auteur du dossier avait eu connaissance des notes élogieuses décernées au cours des années par ses chefs, voire des appréciations flatteuses de personnalités locales, maires, sous-préfet, supérieure de couvent, directeur de pensionnat, et même, depuis son installation (illégalement précipitée au cours de l’année même de sa retraite) à Villefranche comme détective privé, du texte d’une lettre du ministre italien des Affaires étrangères.

	— Sans blague ! s’émerveilla Robert à la fin de ce défilé de louanges, pourquoi ne me parles-tu jamais de tout ça ?

	— Parce que tu ne verrais que le bon côté des choses. Il y a aussi les mauvaises notes, les erreurs, les impatiences, les fautes plus ou moins graves. Je serais bien étonné que notre biographe n’en fasse pas mention.

	De fait, après ces renseignements faciles à contrôler, la fiche de Joseph s’ouvrait sur un second paragraphe qui s’intitulait Réflexions sur le caractère, les réactions, les procédés d’enquête et les mauvaises habitudes de l’enquêteur Joseph Combes. « En premier lieu, le syndrome de la taille ; l’intéressé souffre d’être trop petit et le manifeste dans ses entrevues avec des tiers en étant trop agressif, ce qui lui aliène quelques compréhensions. Mais il est tenace. Revient par la porte alors qu’il est sorti par la fenêtre. Très intuitif, ne respecte que peu les tabous et les règlements administratifs. Sait flatter les autorités. Physiquement plus résistant que ne le laissent supposer son gabarit et son âge, se rétablit rapidement des dommages corporels (cf. dans la rubrique Affaires : accident de Jeep à Toulonjac et rixe dans le village de Loupiac). Se méfier de ses trucs, fausses informations, fausses promesses, fausse sympathie. Craindre surtout sa brutalité aveugle (cf. Affaires : meurtre d’une femme désarmée à Saint-Igest et jugement inique du tribunal militaire de Rodez en juin 1968). »

	Ou bien Robert n’avait pas entendu la dernière phrase, ou il avait cru à une calomnie. Il sourit encore en déclarant :

	— Le type qui a écrit ces insanités sur ton compte doit te craindre comme le roi des justiciers !!

	— Il avait raison, de son point de vue. Mais tort quand même. Ce n’est pas moi qu’il devait craindre, c’est un autre malfaisant qui l’a envoyé à l’hôpital, avec deux balles dans la peau.

	Pincée par un trombone, la chemise de papier bleu qui contenait le sous-dossier « Joseph Combes » se terminait par une liasse de quatre ou cinq feuillets, réunis par une agrafe sous le titre Principales enquêtes confiées à l’intéressé de 1955 à 1977. Combes la parcourut en diagonale avant de refermer la chemise bleue.

	— On ne va pas passer la matinée sur ces ragots de deuxième ou de troisième main. On en fera des photocopies pour notre édification ultérieure. De toute façon, Maraycourt n’a pas encore fait mention de Bergerac. C’est uniquement ce qui est important.

	— Alors, presse-toi de passer au sous-dossier rose, qui doit m’être consacré en toute logique. J’ai hâte de savoir à quelle sauce m’accommode ce maître chanteur.

	— Je serais fort étonné qu’elle te plaise, ricana Joseph en reprenant sa lecture à haute voix : « Claire Emmanuelle Maymac, née dans la famille bergeracoise d’un retraité des Tabacs décédé en 1956. Mariée à l’adjudant Combes affecté à la brigade de gendarmerie de Villefranche-de-Rouergue. Le couple a eu deux enfants. Un garçon, Robert, et une fille, Clairette. Ménage très uni, dans lequel l’influence de l’épouse semble parfois prévaloir. Depuis la retraite officielle du mari et la création de l’agence de police privée, est devenue en titre numéro deux patenté et participe légalement aux enquêtes. Caractère enflammé se souciant comme d’une guigne des règlements. Met sa classe, son agréable physique et son énergie au service de certaines intuitions brillantes, toujours en osmose avec son époux. »

	Sans s’être laissé interrompre par une Claire aux limites de l’exaspération, Joseph fit mine d’apprécier les jugements du rédacteur :

	— Caractère enflammé, influence prépondérante dans le ménage, mépris des règlements, tout ça est assez juste. Il exagère un peu quand il parle de la classe, du physique et des intuitions ; et il ne fait pas état de ta jalousie. Mais…

	— Encore un mot, dit Claire, redressée et folle de rage devant ses deux hommes, et je vais sur-le-champ à l’hôpital de Figeac pour achever ce grossier personnage !

	L’énormité même de cette menace la désarma, et sa voix termina dans un rire à bout de nerfs :

	— Et s’il me reste des cartouches, je reviens liquider l’agence Combes !

	— Tu n’aurais pas dû me couper la parole. Je disais… mais étant donné la discrétion de cette fiche sur tes origines, seulement baptisées bergeracoises, ce qui est le cas de quelques milliers de citoyens, je pense qu’il n’est pas nécessaire d’envoyer des renforts chez ta mère. Berthier va bouder, mais le danger ne devrait pas se préciser là-bas avant quatre ou cinq jours. Alors qu’ici, tous les espoirs sont permis !

	— Youpi ! exulta Robert, décidément aussi enflammé que sa mère.

	 

	 

	Rassérénée après son éclat, Claire avait décidé, puisque le temps se couvrait sur Villefranche et qu’il pourrait aller jusqu’à l’orage, qu’elle s’octroierait le temps d’un bain réparateur avant de préparer un repas digne de ce nom à Joseph et à Robert.

	Robert, dûment prévenu par son père qu’il aurait, les jours prochains, à observer des mesures de discipline contraignantes, était parti, boudeur, entretenir sa bicyclette dans l’arrière-cour.

	Joseph, retourné à son bureau, se sentait la conscience embarrassée. Pouvait-il réellement croire que son ennemi déclaré ignorait tout de ses liens avec Bergerac ? Si Cherval s’en tenait au dossier réuni par Maraycourt, il devait ignorer que la veuve du retraité des Tabacs existait encore et se trouvait en état de fournir un asile à sa petite-fille. La solution Bergerac était jouable à soixante-quinze pour cent.

	Deux autres solutions pouvaient être envisagées. La première était peu vraisemblable ; à croire que l’assassin, qui venait de liquider Lanflanquet et de blesser grièvement le journaliste d’Ouest-Midi, n’avait agi que pour effacer les traces qui pouvaient le compromettre, fallait-il penser qu’il avait abandonné l’idée de poursuivre son action punitive ? C’eût été un miraculeux idéal. La détermination du tueur poussait Combes au pessimisme. Il irait jusqu’au bout. Et peut-être choisirait-il la deuxième solution : s’attaquer directement à la forteresse.

	Honnêtement, Joseph évalua ses forces dans ce cas de figure. Sa femme, son fils et lui. Pourrait-il assurer, et pendant combien de temps, la sécurité de sa maison et des obligatoires déplacements qui s’imposeraient ? Fallait-il mettre provisoirement la clé sous la porte et faire émigrer tout son monde à Bergerac ? Comment pouvait-il trouver des renforts ?

	Une idée subite le fit sourire, malgré l’importance de l’enjeu. Il rit même franchement, en songeant que Claire serait heureuse de se voir apporter une aide-ménagère. Il allait solliciter l’aide de son ami Liu-Yen. C’était un remarquable combattant anticonformiste et il fricotait une tambouille très acceptable.

	— Comment va du côté de Lai-Chau ? questionna Joseph.

	C’était une manière de code qu’il n’avait plus utilisée depuis qu’il demandait sur son poste de radio 300 des nouvelles à ses chefs de groupe en embuscade. La réponse, mêlée au ronronnement du ventilateur des Tropiques, qui le replongeait dans un passé révolu, le combla d’aise :

	— Vietminh pas revenu. Habitant dire lui beaucoup blessé, même chose tiet4.

	— Compris. Prends-tu des vacances, cette année ?

	— Combien de temps ? dit la voix flûtée du citoyen français Liu-Yen. Pour la date de réouverture de l’établissement, à inscrire sur la pancarte.

	— Disons une semaine. Je t’attends chez moi demain matin. Viens avec ton paquetage d’urgence. Discrètement.

	— Bien compris, chef.

	Le combiné reposé, Joseph le contempla un long moment, ragaillardi par ses souvenirs d’aventures guerrières et réchauffé par le dévouement de son ancien partisan.

	À l’avance, il mesurait combien il serait plus difficile d’obtenir la compréhension de l’ami Berthier. Toujours râleur, Berthier, et toujours enclin à discuter les ordres. Il faudrait encore expliquer ses décisions, argumenter, supporter des suggestions irrecevables, et se fâcher pour finir.

	Ainsi fortifié, il composa le numéro de madame mère, décidé à ne pas s’en laisser conter. C’est madame Maymac qui lui répondit. Les résolutions de fermeté de son gendre tombèrent à plat.

	— Mon Dieu, Joseph, qu’est-ce qui se passe ? Votre adjoint Berthier a voulu monter la garde toute la nuit dans l’entrée, comme s’il attendait l’attaque d’un commando. Maintenant, il dort.

	Joseph rit, tout de suite compris par sa belle-mère qui renchérit, prête à croire à une plaisanterie :

	— Il en fait trop, c’est ça ?

	— Non, non, mère. La situation est vraiment grave, puisque cette affaire compte déjà un mort, sinon deux. Sans parler de ce qui est arrivé à Thi-Ba et à son amie. Pour le moment, si cela ne vous gêne pas trop, je voudrais que vous gardiez vos deux pensionnaires quelques jours encore. Je pense sérieusement que Clairette est beaucoup plus en sécurité chez vous. Dites-le-lui, et fermement s’il le faut. Quant à Berthier, qu’il visite un peu votre jolie ville, qu’il reste vigilant et qu’il me téléphone matin et soir. Haut les cœurs. Je vous embrasse.
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	Maximilien et Melchior, les jumeaux Lagarde, faisaient, depuis leur plus jeune âge, ce qu’il faut bien appeler une fixation sur leurs prénoms. Ils les jugeaient ringards, pompeux, antédiluviens, ridicules ; au point de les avoir transformés, depuis les débuts communs de leur scolarité, en Maximum et Minimum.

	Au fil des années, leurs petits camarades les avaient appelés ainsi, puis leurs professeurs et bientôt tout Villefranche. Et même parfois leur mère, qui avait le sens de l’humour. Monsieur Lagarde père, qui ne l’avait pas, et qui eût préféré, en petit industriel sur la voie de la réussite, que ses fils restassent dans le rang, se désolait de les voir si peu conformes à ses rêves.

	Maximilien, qui prétendait se nommer Maximum, ou Maxi, long, maigre et ossu, était secret, fidèle en amitié, et déclarait vouloir faire carrière dans les lettres ; mais il était paresseux comme un merle aveyronnais qui, dit-on, « ne dévaste qu’un prunier par jour ».

	Melchior, alias Minimum, ou Mini, était petit, rondouillard et joufflu, et volontiers hâbleur. Il se montrait fort gourmand des conserves fabriquées par papa, mais il n’avait aucune ambition de succéder à celui-ci. Son pire point de ressemblance avec son jumeau était une identique tendance à en faire le moins possible. Un merle numéro deux.

	Les deux frères s’accordaient aussi pour répéter un mot extrait d’une leçon de sciences naturelles qui les avait séduits : « Non, nous ne sommes pas des jumeaux monozygotes. »

	En tout cas, les jumeaux Lagarde avaient un autre point commun : ils idolâtraient Robert Combes. Ce garçon était plus jeune qu’eux de quatorze mois et il venait de réussir son baccalauréat, à sa première tentative, alors que Maxi et Mini y avaient été collés pour la deuxième fois.

	Monsieur Lagarde avait l’énervante manie de leur vanter à chaque occasion les mérites de leur ami Robert, obéissant, soigné, travailleur, poli, sportif, intelligent (tous qualificatifs qui finissent par rendre odieux celui qu’on en gratifie), mais les jumeaux idolâtraient toujours le petit Robert.

	Il n’avait pas son pareil pour organiser une partie de pêche dans l’Alzou, une randonnée à bicyclette ou une baignade dans le Lot. Même son inconsciente séduction auprès des filles leur paraissait un avantage, dont ils profitaient malgré leur rusticité d’allure. Aussi, ce dimanche matin, alors qu’ils pédalaient rêveusement sur le cours Saint-Jean, poussèrent-ils un youyou de bienvenue en reconnaissant leur ami Robert, au-dessus d’eux, qui montait en danseuse la côte du Marché.

	Il se retourna et mit pied à terre pour les attendre.

	— Dis donc, protesta Mini tout essoufflé, rentrer hier de Carjac ne t’a pas suffi ? Tu te crois le roi de la montagne ?

	— Non ! répondit Robert, de méchante humeur. Mais je suis privé de vélo pour une semaine au moins. Mon père m’interdit toute sortie. Je dois monter la garde à la maison.

	Concert de questions de la part des jumeaux :

	— Tu vas jouer à Fort Alamo ?

	— C’est vrai que Clairette s’est fait écraser ?

	— Papa dit que ton père va finir par se faire descendre !

	— Arrêtez, bande de crétins ! Il y a un fou à Figeac qui veut supprimer toute la famille Combes. Il a déjà tué deux personnes avant-hier. Vous comprenez peut-être que la famille veuille se défendre ? Vous pensez bien que le meilleur détective de Villefranche a un plan pour arrêter ce type.

	— On a été voir Rosemarie ce matin à l’hôpital, et elle ne nous a pas du tout raconté l’histoire de son accident comme le début d’une affaire de meurtre. Ton père dramatise pour te reprendre en main.

	Robert eut l’air vexé. Ce doute exprimé par des intimes le décevait profondément. Il enfourcha sa bicyclette et jeta, en abandonnant les jumeaux :

	— Rosemarie a toujours été une idiote. Ce n’est pas pour la reprendre en main que papa a envoyé Clairette à Bergerac, en la faisant escorter par Berthier ! Ciao !

	Il était déjà loin quand Maxi lui cria une vraie réponse d’escalier :

	— Rosie est peut-être comme tu dis, mais moi, je trouve que c’est une jolie fille !

	En redescendant sur leurs machines vers le fond du cours Saint-Jean, Mini dit à son frère :

	— Tu es trop sentimental. Les filles te perdront !

	 

	 

	« Dimanche. En raison d’urgents travaux de câblage électrique, les visites aux patients seront autorisées de 9 h à 14 h au lieu de 10 h 30 à 17 h. »

	Large d’un mètre, la pancarte accrochée à la porte du hall des entrées de l’hôpital avait été obéie à la minute près par madame Chédac, la mère de Rosemarie, dont le médecin traitant avait prolongé l’hospitalisation d’une semaine. Elle n’avait pas voulu manquer l’occasion de gâter sa fille ; en sortant de la messe de sept heures, elle était passée à sa boulangerie pour une razzia de brioches et de croissants, à rendre obèse la jeune personne qui avait les faveurs d’un fils Lagarde. Arrivés par hasard sur ses talons, les jumeaux avaient considérablement écorné le stock de viennoiseries avant de repartir, après leurs vœux de rapide rétablissement. Madame Chédac s’était carrée dans le fauteuil en skaï près de la fenêtre et avait entrepris la broderie des six napperons qu’elle destinait à une cousine éloignée, qu’elle ne voyait pas une fois l’an. Couvant sa fille du regard, elle papotait paisiblement pour la mettre au courant de la lenteur de ses journées, quand on frappa à la porte de la chambre.

	— Entrez ! dit machinalement la brodeuse.

	L’arrivant était un parfait inconnu. Jeune et beau garçon, si on pouvait s’accommoder de ses longs cheveux noirs qui tombaient jusqu’aux épaules, et de lunettes de soleil qui lui donnaient l’air d’une gravure de mode. Vêtu d’un pantalon de flanelle gris clair et d’un tee-shirt assorti, il portait un veston de lin tête-de-nègre et semblait ne savoir que faire du petit bouquet de marguerites qu’il tenait à la main.

	Qu’il est grand, songea Rosemarie, le cœur battant, bien plus grand que Maxi !

	Ce garçon a des mains d’étrangleur, pensa madame Chédac, qui trouvait que la gravure de mode semblait loucher sur la cuisse dénudée de sa fille, pendue à sa broche nickelée.

	L’inconnu se reprit après quelques secondes d’hésitation. Il tendit les marguerites à la femme assise dans le fauteuil, à tout hasard, s’inclina et demanda, sans accent perceptible :

	— Je suis bien chez mademoiselle Chédac ?

	— En effet, répondit madame mère en se dressant comme si elle voulait barrer la route du lit à ce godelureau. Pourquoi cette visite ?

	— Je manque à tous mes devoirs, dit-il sans effort, avec un soulagement sensible. Permettez-moi de me présenter. (Il s’inclina derechef et continua :) Je m’appelle Ugo Bauer et je connais Clairette Combes, qui m’a beaucoup parlé de vous quand j’ai fait sa connaissance l’année dernière. De passage à Villefranche, en lisant le journal local, j’ai appris votre malheureux accident et je suis venu à la fois prendre de vos nouvelles et vous demander si vous avez l’adresse de Clairette. Je voudrais bien la revoir. Nous avions beaucoup sympathisé et je…

	La voix froide s’était brusquement amollie, dans un embarras que des femmes sentimentales ne pouvaient attribuer qu’à l’existence d’un début d’idylle.

	Romanesque, Rosemarie oublia d’un coup qu’elle avait trouvé le visiteur séduisant. Elle n’envia même pas sa meilleure amie. Elle était toute prête à aider cet amour naissant. Elle applaudit des deux mains, avec un éclat de rire.

	— Vous avez très bien dit ça ! Et vous avez de la chance. Elle m’a téléphoné hier soir. Après notre accident, son père l’a envoyée passer quelques jours à Bergerac chez sa grand-mère, madame Maymac, pour se changer les idées. Elle s’y ennuie comme une souris morte.

	— Permettez-moi de vous remercier infiniment. Promettez-moi, si vous lui téléphonez, de ne pas lui parler de ma visite. Si je peux retarder le rendez-vous que j’ai accepté à Bordeaux, je tiens à lui faire la surprise de me voir sonner à la porte de sa grand-mère, à Bergerac.

	Madame Chédac était tout attendrie par cette romance. Elle posa pourtant une question de pure bienséance, de celles qui viennent à l’esprit des adultes :

	— Voyons, mon garçon, pourquoi n’avez-vous pas appelé directement les parents de cette enfant ?

	Ugo Bauer rougit en affichant une mine inquiète et soupira, avec un zeste d’amertume :

	— Clairette m’a avoué que son père était très strict. Je ne voulais pas qu’il refuse de m’entendre, avant d’être sûr de nos sentiments à tous deux.

	Du coup, les deux femmes étaient au bord des larmes. Avec une exaltation de mélodrame, madame Chédac ouvrit grand les bras à celui qu’elle appelait maintenant « mon pauvre ami ». Il se laissa embrasser. Bien qu’elle ne soit pas envieuse, la mère de la blessée regretta un instant que sa malheureuse fille ne fût pas l’élue de ce garçon, qui usait d’une eau de toilette de prix, qui avait déjà l’air d’un homme fait et qui faisait preuve d’une telle noblesse de sentiments.

	Il se défit de l’étreinte de la mère, embrassa la joue de Rosemarie et jura que Clairette et lui enverraient, de Bergerac, à leurs amies Chédac, la plus belle des cartes postales.

	— Merci pour les fleurs ! cria madame Chédac avant qu’il ne disparaisse.

	Sur son lit, la jeune éclopée chuchota seulement :

	— Bonne chance !
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	Aucun doute, Liu-Yen aimait surprendre son monde. Son expérience de la guerre lui avait appris qu’un soldat doit, tant que faire se peut, éviter d’utiliser deux fois de suite le même itinéraire, à la même heure, dans la même tenue. Aussi, cette fois-ci, arrivé à Villefranche par le train de cinq heures cinquante-cinq, s’était-il accordé une sieste de deux heures, sur un banc de bois de la place de la Gare. Vêtu d’un informe complet de toile kaki, le nez côté mur, chapeau de brousse cachant à demi sa queue de cheval aux tons pisseux, personne à Villefranche à cette heure-là n’eût pensé troubler la fin de nuit de ce clochard, sans doute aviné. À huit heures, fâché d’avoir sommeillé si longtemps, il se déplia, épousseta son complet, traîna sa valise de carton, qu’il n’avait pas lâchée durant son sommeil, jusqu’à la margelle d’une fontaine publique. Miracle, sous ce ciel bleu quasi caniculaire, un filet d’eau sortit du robinet gargouillant. Liu-Yen satisfit aux règles d’hygiène qu’on lui avait inculquées en frottant ses dents noires d’un doigt insistant, cracha au pied de la fontaine et se sentit prêt à l’action.

	L’agence Combes, au bout du cours Guiraudet, droit après le pont sur l’Aveyron, n’était pas à trois cents mètres de la gare. Courte distance pour un coureur de brousse, même civilisé. Il sonna à la porte moins de cinq minutes plus tard.

	 

	 

	— Je suis content de te voir, dit Joseph sans observer le rite d’accueil habituel. Tu arrives à point pour rencontrer l’inspecteur de police qui travaille officiellement sur notre affaire. Je lui ai parlé de toi et il est ravi que je le présente à un grand guerrier qui vient de si loin.

	Dans le bureau où eut lieu cette présentation, éclairée seulement par une lampe de bureau qui ne cherchait à aveugler personne, le contraste était saisissant entre Lacouzelle et Liu-Yen. Le buffle et le félin, songea Joseph. L’un, géant tout en os et en muscles apparents sous un maillot sportif un peu trop ajusté, l’autre encore plus petit que Combes lui-même, aux yeux presque cachés, la figure fripée, flottant dans sa veste achetée au surplus. Voulant sans doute être aimable, le rugbyman tendit sa poigne jambonesque, en disant avec un grand sourire :

	— Monsieur m’a raconté quelques-uns de vos faits d’armes d’autrefois. Je suis très admiratif !

	Pince-sans-rire, Liu-Yen s’inclina.

	— Vous êtes, je crois, de la police ? J’espère que mon chef et ami ne vous a pas raconté aussi toutes les combines auxquelles j’ai participé depuis que je suis en France. Vous n’admireriez peut-être pas ! On prête beaucoup aux aventuriers asiatiques !

	Ils éclatèrent de rire tous les trois.

	— Ma foi, dit Joseph, asseyons-nous. Je crois que nous pouvons commencer notre briefing.

	 

	 

	— Je dois vous donner d’abord le résultat de la perquisition à laquelle j’ai assisté avant-hier soir chez Maraycourt, après votre départ, commença Lacouzelle. Il n’y avait d’intéressant que le contenu du classeur dans lequel vous avez pêché le dossier vous concernant, monsieur Combes. Vous avez tout de même oublié une feuille volante qui aurait dû être rattachée. Elle ne porte que deux mentions : « Dossier communiqué pour information à F.C. » (vraisemblablement Frédéric Cherval) et « Article à écrire pour Ouest-Midi insistant sur affaire procès 1968 ».

	— Rien d’autre, demanda Joseph, pas même une autre victime désignée pour la prochaine action de leur ligue contre les abus de la répression, ou ne je sais quoi ?

	— Non, confirma Lacouzelle. Pour le moment, vous étiez le seul visé, comme vous l’aviez affirmé à Vanderkolink. Dans la maison, nous n’avons trouvé qu’une centaine de grammes de cannabis, qui auraient valu une belle inculpation au sieur Maraycourt, s’il n’avait pas cassé sa pipe hier après-midi, sans s’être réveillé.

	— Nous n’avons donc aucun autre renseignement sur ce Frédéric Cherval ? Bon sang, il faut arriver à situer ce bonhomme, sinon il pourra faire durer la menace aussi longtemps qu’il le voudra.

	— Il y a quand même un fait nouveau, dit le rugbyman. Dans un coin du jardin, derrière la maison, nous avons découvert la Simca soi-disant volée au journaliste. Le tueur l’a certainement rapportée ; après avoir effacé toutes les empreintes, m’a dit le commissariat de Figeac hier soir. Il est sûrement motorisé, mais on ne connaît pas le véhicule qu’il emploie.

	Piqué sur sa chaise, Liu-Yen écoutait de toutes ses oreilles mais il n’avait encore rien dit. Quand la dernière phrase de l’inspecteur se fut tue et que le silence s’installa, il flûta, avec la timidité d’un écolier qui prend la parole dans un amphithéâtre universitaire :

	— Comment ont été tués vos deux cadavres ? Ce serait très éclairant de le savoir.

	Lacouzelle ne parut pas très frappé par l’intérêt de la question :

	— L’arme était un 9 millimètres MAT 50 de l’armée, qui a tiré un coup à bout portant dans la nuque de Lanflanquet, et deux coups, groupés à moins de deux centimètres, dans la veine cave de Maraycourt, d’une distance maximale de quatre mètres. C’est un miracle qu’il ait survécu vingt-quatre heures. En quoi est-ce si… éclairant ?

	L’ancien partisan sourit comme s’il souhaitait être excusé pour sa pédanterie :

	— Le choix de l’arme est important. Suivant le calibre utilisé, vous aurez affaire à un tireur d’élite, redoutable même avec du 5,5 millimètres, par exemple un Japonais. Ce genre de tireur lâche un coup, rarement deux. Pour le même calibre, la femme jalouse tirera facilement tout un chargeur. Les utilisateurs d’armes à feu plus puissantes arrosent davantage, pour se donner plus de chances de faire mouche… Il y a ensuite ceux qui se servent de poison. Les femmes souvent, ou les sauvages. Chez moi, les chamans connaissent beaucoup de substances végétales capables d’éliminer un concurrent ou un porteur de mauvais œil. C’est l’arme de ceux qui sont les moins forts, donc les plus rusés. Il me semble que votre coupable appartient à la première catégorie que j’ai citée. Déterminé, rapide, adroit et sans états d’âme. Je préfère le savoir avant peut-être de le rencontrer.

	C’était un long discours pour le taciturne Liu-Yen. Bouche ouverte, Lacouzelle avait suivi avec admiration ce cours de criminologie pratique.

	Combes, qui connaissait son partisan de longue date, sembla, un instant, prêt à se féliciter d’avoir appris tant de choses à son élève, mais il préféra ironiser :

	— Tu nous as parlé de femmes jalouses. Ne me dis pas que tu en as fait l’expérience ? Autrefois, tu n’en laissais pas derrière toi !

	— Autrefois, répondit le professeur avec une dignité vexée, c’était le chaman de mon village qui s’en chargeait. Je lui donnais assez de piastres pour ça. On ne peut plus le poursuivre ?

	— Tu nous raconteras tes veuvages une autre fois, dit Joseph après qu’ils eurent ri de cette nouvelle facétie de Liu-Yen.

	Lacouzelle avait retrouvé sa placidité. La façon dont Combes menait cette enquête dont les pistes ne conduisaient à rien le séduisait, comme ses colères froides face à Maraycourt ou Vanderkolink, le sens de la déduction qu’il avait montré l’avant-veille après les meurtres, et l’apparente complicité qui le liait à son étonnant compagnon d’armes. Il bénissait le ciel que son commissaire lui eût confié cette enquête de routine après l’accident de la Simca. Il admirait surtout le courage discrètement manifesté par le détective, face à la menace imprécise d’un tueur qui en voulait à sa vie et à celle des siens.

	— En y réfléchissant, dit-il pensivement, la seule piste que nous ayons pour loger ce damné Cherval est peut-être celle de la voiture dont il se sert depuis qu’il a remisé la Simca chez son ancien propriétaire. Il l’a obligatoirement utilisée pour quitter la villa de Maraycourt après les coups de feu. Même si le quartier est tranquille, quelque voisin pourrait l’avoir aperçue. Je vais aller me promener à Figeac cet après-midi et fouiner un peu. Je vous rendrai compte, quoi que je trouve.

	Il était déjà debout quand le téléphone sonna sur le bureau de Joseph.

	— Allô, monsieur Combes ? À cette heure-ci, ça ne peut être que vous !

	— C’est moi, en effet. Que désirez-vous ?

	— Ne me dites pas que vous m’avez oublié. Frédéric Cherval ! Je vous ai appelé il y a quelques jours, pour vous parler de votre charmante fille. J’ai décidé qu’elle ne serait plus la seule à risquer sa vie.

	Tout individu s’appelant Combes sera désormais sur ma liste. Au revoir !

	Les deux témoins de cette brève conversation n’avaient perdu aucun mot de cette nouvelle menace, diffusée par l’amplificateur du téléphone, maintenant grésillant sur un vide sidéral. Le visage de Combes, blanc de craie, ne traduisait, pour l’instant, qu’une fureur glacée qui faisait trembler sa main, encore serrée autour du combiné.

	— Ce type a un culot monstre, dit Lacouzelle d’une voix sourde.

	C’était seulement une constatation, mais Joseph y crut sentir une connotation désabusée, du genre « ce client est trop fort pour nous ».

	— Libre à vous de croire que ce salopard a toujours une longueur d’avance sur nous. Mais je pense qu’il est en train de faire une erreur. Il voudrait nous terroriser en nous prouvant sa force et son impunité, alors qu’il ne réussit qu’à renforcer nos précautions et notre hargne. Quand il a appelé, l’autre jour, j’étais seulement furieux. Aujourd’hui, je prie le ciel de me donner l’occasion de supprimer cette ordure. Personne ne m’en empêchera, Dieu me pardonne.

	La sortie de Joseph avait été crachée avec une telle conviction que ses deux compagnons se refusaient soudain à évoquer les arguments défavorables qui plombaient leur situation.

	Lacouzelle hésita presque à se mettre au garde-à-vous, comme venait de le faire Liu-Yen, raide tel un commando-suicide.

	— Monsieur Combes, dit-il avec solennité, je serais très fier que vous m’acceptiez totalement dans votre équipe. Je vous appellerai ce soir en rentrant de ma quête à Figeac.

	— Merci, assura Joseph. Je suis heureux que vous soyez avec nous.

	Avant de sortir du bureau, l’immense rugbyman se tourna vers le tout petit montagnard indochinois et lui décocha, en même temps qu’un sourire amical, une maîtresse claque sur l’épaule.

	— Quant à toi, je suis ravi de te connaître. Tu aurais pu faire un merveilleux demi d’ouverture !

	Le patron des Tropiques n’avait pas bronché. Il s’inclina respectueusement.

	— Je suis très honoré, répliqua-t-il seulement.

	 

	 

	La matinée avait été longue et animée lors de la descente au rez-de-chaussée d’une Claire pimpante et reposée. Joseph l’avait prévenue, la veille, qu’il avait invité son vieil ami d’Indochine à se joindre à son maigre effectif. Malgré toutes les histoires de guerre racontées depuis vingt ans, Claire n’avait jamais compris tout à fait l’attachement, qu’elle disait anormal, de son Joseph pour ce gnome aux dents noires. Elle l’avait rencontré cinq fois depuis qu’il était arrivé en France. Une fois à Paris, à l’occasion des retrouvailles des deux hommes. Une fois à Figeac, quand Liu-Yen s’était installé Aux Tropiques, qui s’appelaient encore « Au presque bout du Quai », et les trois dernières à Villefranche. Elle le trouvait amusant, à cause du décalage entre son langage châtié et ses habitudes vestimentaires, mais elle ne pouvait effacer ce sentiment de gêne qu’elle éprouvait à la vue de ses pieds nus, en touchant sa peau sèche ou en reniflant l’odeur de poisson séché qu’il véhiculait.

	« Il restera quatre ou cinq jours avec nous, avait décidé le chef de famille. Et, par-dessus le marché, il fait la cuisine comme personne. Tu te régaleras. »

	Claire avait trouvé son invité dans la cuisine, où il s’affairait entre trois casseroles pleines de liquides inconnus mais fleurant bon, qu’il avait cessé de manipuler pour lui adresser les salutations d’usage, auxquelles elle ne comprit goutte. Quand elle lui demanda où elle allait bien pouvoir le faire coucher pour la nuit, il sourit de toute sa mâchoire au bétel.

	— Dans le fond du bureau, madame. J’ai déjà déroulé ma natte qui ne se voit pas derrière la photocopieuse, et j’ai vidé ma valise de tout mon attirail de chasse. S’il vient ici, votre assassin sera bien reçu.

	Claire n’était pas sûre que ce fût la meilleure chose à dire à une maîtresse de maison inquiète, mais elle se le tint pour dit et alla se réfugier au bureau…

	Son mari y travaillait sur les annexes du dossier de feu Maraycourt, et Robert, aux anges, tripotait, derrière la photocopieuse, une arbalète rustique en bois noir.

	— Notre ami est arrivé, annonça Joseph. Je me sens plus tranquille.

	— Je sais, répondit sombrement sa femme, il m’a pratiquement virée de ma cuisine.

	— Avoue que ça sent bon, non ? Et puis, tu pourras dormir sur tes deux oreilles !

	— Si je ne suis pas empoisonnée avant, dit Claire, qui aimait avoir le dernier mot.
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	Après avoir voté à l’unanimité des félicitations à leur cuisinier temporaire, bien qu’il ait refusé mordicus de révéler la composition de ses recettes et après que les hommes eurent vainement tenté une petite fête alcoolisée – « Même chose la jarre5 », dit un Liu-Yen un peu éméché par le vin de Cahors –, les Combes étaient montés se coucher à dix heures du soir.

	Laconique et toujours boudeur, Berthier avait appelé pour avouer qu’il n’avait rien à signaler, et Lacouzelle, rentré de Figeac fatigué de son porte-à-porte, pour reconnaître qu’il avait fait chou blanc. Personne ne se souvenait d’une nouvelle voiture ayant emprunté le boulevard Pasteur.

	Retrouvant son langage de temps de guerre, leur cuistot-garde-du-corps les avait regardés monter l’escalier et avait affirmé :

	— Vous dormir même chose bébés. Surtout pas descendre, Yen mettre pièges.

	Robert avait frémi d’excitation, Joseph avait souri et Claire, alourdie par deux repas inhabituels et pittoresques, n’avait pas osé se rebeller contre la transformation de son antichambre en champ de mines.

	Mais il était indéniable que, malgré les menaces reçues et leur inquiétude pour l’avenir proche, Joseph et sa femme pouvaient se sentir protégés pour la première fois depuis quinze jours, quand ils étaient partis pour leur précédente enquête. Il y avait une éternité qu’ils n’avaient pas dormi dans les bras l’un de l’autre. Vers une heure du matin, rêvant sans doute à son dîner, Claire demanda en chuchotant, à peine réveillée :

	— Qu’est-ce que nous a fait manger ton sauvage ?

	— Sans doute un ragoût de rat, la tranquillisa son mari.

	Elle rit et s’adossa à la poitrine rassurante de Joseph.

	 

	 

	Trois quarts d’heure plus tard, bruyant comme un orage qui eût éclaté à l’aplomb du cours Guiraudet, le téléphone sonna sur le grand cendrier de la table de nuit où il était branché comme tous les soirs. Une, deux, trois fois. Réveillé en sursaut, après avoir tâtonné dans l’obscurité, Joseph s’assit sur son oreiller, prêt à mordre si la voix ressemblait à celle de son tourmenteur.

	— Ici Cadaquès. Monsieur Combes…

	— Cadaquès ? Nom d’un chien ! Nous sommes en pleine nuit ! Qu’est-ce qui vous prend ?

	— Pardonnez-moi, je n’ai pas regardé l’heure. Vous m’aviez dit que c’était une question de vie ou de mort. J’ai tourné et retourné mes archives comme un malade…

	— Vous avez trouvé ?

	— Je crois avoir trouvé, exulta la voix aigrelette du greffier, qui soudain fit taire son enthousiasme. Enfin, ça ne vous fera peut-être pas tellement plaisir…

	— Accouchez, bon sang !

	Joseph se sentait subitement angoissé, comme si ce brave Cadaquès allait lui annoncer une catastrophe. Nerveusement, il tendit la main vers la lampe de chevet et l’alluma, se rendant à peine compte que Claire s’était assise à côté de lui.

	— Vous vous souvenez sûrement, reprit le greffier prudemment, à l’attente de la tempête qu’il allait provoquer, du nom de Heysenstein ? La comtesse de Heysenstein, qui était la mère de madame veuve Bastevielle, Brigit Bastevielle ?

	— Cette Luxembourgeoise que j’ai abattue après qu’elle eut failli tuer ma femme6 ? dit Combes, glacial, qui se sentait d’un coup projeté onze ans en arrière, face au pire moment de sa vie. Qu’est-ce que ces deux femmes ont à voir avec Frédéric Cherval ?

	— Eh bien, continua Cadaquès qui reprenait courage, les titres de la famille sont nombreux. Baron von Bauer, chevalier de Moreuil-Pressbach, entre autres. Et baron de Cherval, titre et nom réservés au futur héritier des Heysenstein.

	— Vous voulez dire que mon Cherval serait un descendant de la vieille dame ?!

	— Son fils, certainement. Vous savez qu’il a été jugé pour rapt d’enfant et complicité de tentative d’assassinat et condamné à dix-sept ans par les assises de Toulouse. Il a ensuite, en 1971, été extradé au Luxembourg pour purger le reste de sa peine. L’ont-ils libéré depuis, je n’en sais rien. Peut-être à la mort de sa mère, qui se situe je crois en 1976.

	Le greffier s’essoufflait un peu. Combes restait muet. Le mangeur d’archives tentait maintenant de justifier ses conclusions :

	— Vous ne m’avez pas dit grand-chose de votre enquête, mais comme je n’ai trouvé nulle part ailleurs le nom de Cherval, je crois sincèrement avoir trouvé celui que vous cherchez.

	— Sûrement, mon ami. Grâce à vous, je sais maintenant contre qui je dois me défendre. Je vous en serai éternellement reconnaissant. Je vous tiendrai au courant, promis !

	Le silence revenu avait l’air plus profond qu’avant ce réveil en fanfare. Il était chargé de drames, habité des personnages figés dans les souvenirs, agressifs, violents, cruels, qui avaient partagé avec Claire et Joseph, onze ans plus tôt, un jeu de passions et de morts subites. Dans le doux éclairage de la lampe de chevet, le ménage Combes de cette nuit se sentait revivre les péripéties les plus tragiques de son histoire commune.

	Claire s’effondra d’abord, en larmes. Désespérément accrochée au cou de son mari, elle hoquetait :

	— Je ne pourrai jamais me sentir replonger dans cette tragédie et subir ce supplice d’enlèvement, de drogues, de menaces crachées à bout portant, de terreur face à trois chiens assassins. Ce fils de famille, égoïste et patelin, qui jouait les protecteurs, et sa sœur méprisante, qui m’injectait je ne sais quelle saleté et qui m’a tiré une balle dans le crâne ! Non, ce n’est pas supportable !

	C’était bien assez que Claire fut à ce point anéantie par ce rappel du passé. Joseph trouva dans ce désespoir la force de persuasion qui avait failli l’abandonner, lui aussi :

	— Voyons, ma chérie, rappelle-toi : cette abominable madame Bastevielle, je l’ai tuée de ma main. Elle ne peut plus te faire du mal. Son fière a été arrêté et a passé huit ans en prison. Il veut se venger ? Maintenant que je connais son identité, je le ferai arrêter une nouvelle fois. Et, cette fois, il risquera sa tête.

	Il répéta à son épouse, longuement, ces exhortations qui n’arrivaient pas à réduire la violence des souvenirs de Claire, en même temps qu’elles ravivaient les siens.

	Otto Bauer, ce fils dévoyé d’une noble famille luxembourgeoise, se souvint, au cours de l’année 1967, qu’au long de ses errances il avait fait un enfant à la fille d’un fermier de Prévinquières. Il avait fui, alors que la victime était chassée de chez elle et avait accouché dans un couvent mâtiné d’orphelinat. Plus tard, la mère supérieure du couvent avait obtenu de l’évêché que l’enfant, Berthold Lagens, fût accepté comme interne au collège Saint-Joseph. C’est là, un jour de marché à Villefranche, qu’Otto Bauer avait retrouvé son fils, qu’il ne connaissait pas.

	Dix ans d’exil, de privations, l’avaient dégoûté de sa liberté forcée. Avec sa sœur, veuve d’un médecin colonial, propriétaire d’un domaine à Saint-Igest, il avait mis au point un scénario pour rentrer dans les bonnes grâces de sa mère, la comtesse von Heysenstein. Il enlèverait son bâtard et le garderait au secret à Malipour, le domaine de sa sœur. Son espoir était que la douairière attendrie serait séduite par l’enfant et pardonnerait au fils prodigue sa vie dissolue.

	Malheureusement, l’enlèvement avait mal tourné. Au moment où le kidnappeur embarquait l’enfant dans sa camionnette anonyme, Claire Combes s’en était mêlée. Arrivant au marché pour y faire ses courses, elle s’était précipitée sur ce voleur de collégien. Il l’avait assommée, basculée dans son véhicule, et s’était enfui avec deux victimes au lieu d’une.

	Enlever l’épouse d’un adjudant-chef de gendarmerie en plein marché mit le feu aux poudres.

	L’enquête de Combes, livré aux pires ragots, avait été ardente et désespérée. Mais il avait réussi à saisir le fil qui l’avait mené à Malipour, où Claire était prisonnière, maltraitée et droguée. Au cours d’une descente de gendarmerie, la maîtresse de Malipour avait grièvement blessé sa prisonnière-otage d’un coup de pistolet, immédiatement punie par Joseph, qui l’avait abattue.

	En se remémorant toutes ces vieilles histoires, Combes ne pouvait s’empêcher de penser aux suites de cette enquête suicidaire : sa mutation quasi disciplinaire à Rodez, ses longues séances de préparation du conseil d’enquête qui avaient duré presque un an, et le jugement qui l’avait finalement amnistié du chef d’assassinat. Surtout, il se souvenait du calvaire subi par Claire au service psychiatrie de l’hôpital de Rodez. Depuis le temps, il avait renoncé à toute idée de réparations ; mais aujourd’hui, il était décidé à mettre définitivement les comptes à jour avec les Heysenstein. Même au prix d’un incident diplomatique.

	Peu à peu, à bout de fatigue nerveuse, Claire s’était laissée glisser dans le lit. Elle dormait, encore secouée par de grands soupirs. Il n’était que trois heures du matin. Joseph éteignit la lampe de chevet, s’allongea et, les mains croisées derrière la tête, entra dans une longue insomnie.

	 

	 

	Peut-être avait-il somnolé par à-coups, entre les idées folles qui lui étaient venues sur l’orientation de sa future chasse. Il avait envisagé un voyage au Luxembourg et une plainte devant la justice du grand-duché, avant de comprendre qu’il serait toujours en retard d’un coup dans ce jeu du chat et de la souris. Il avait essayé de deviner comment son ennemi réussirait à se trouver devant lui en position de force, pour l’attaque finale. Frédéric Cherval, ou Otto Bauer, ou Karl Heysenstein comme il s’était appelé lors de son procès, avait sûrement les moyens de parcourir la terre entière, mais se contenterait-il d’infliger aux Combes cette inquiétude à long terme, qu’il jugeait peut-être une vengeance suffisante ?

	Après tout, à l’époque du drame, il avait prétendu avoir tout fait pour empêcher sa sœur Brigit, la jusqu’au-boutiste, de supprimer son otage. Il était un lâche, pas un meurtrier.

	Cet espoir lénifiant avait à nouveau plongé Joseph dans un demi-sommeil tourmenté, dont il s’était extrait en sursaut et en sueur vers six heures. L’image du tueur de Figeac prouvait à l’évidence que cet Heysenstein-là était un assassin déterminé, qui balaierait de sa route tous les gêneurs rencontrés. Et Combes, cherchant à se mettre dans la peau de cet ennemi juré, eut une illumination. Il trouverait celui qui voulait le tuer chez Rose Lagens, qui avait récupéré son bâtard, ou mieux encore à Malipour, si la propriété existait encore.

	
17

	Joseph ne tenait pas en place, comme s’il avait passé sa nuit dans un repos réparateur au lieu de se torturer l’esprit à établir un plan de campagne.

	Il était malheureusement trop tôt, ce mardi matin, pour se livrer à quelques vérifications indispensables. Claire dormait encore, apaisée maintenant, et, au second étage, Robert en faisait autant, rêvant sans doute aux vantardises dont Liu-Yen avait émaillé la soirée de la veille.

	Le montagnard, lui, était réveillé depuis Dieu – ou Bouddha – savait quand. Lorsque son chef apparut en haut de l’escalier, il était en train d’introduire une goupille dans la grenade qu’il avait coincée sous la dernière marche, avant de rejoindre sa natte.

	— RAS, rendit-il compte en sentinelle bien dressée. Avez-vous bien dormi, malgré le coup de téléphone que j’ai entendu vers deux heures ?

	— Très bien, mentit Joseph. Viens prendre ton thé avec moi, je te raconterai.

	Toujours en tenue de nuit, trousse-fesses noué autour des reins, son garde-du-corps le précéda dans la cuisine en précisant :

	— Une deuxième grenade, pour interdire la fenêtre…

	— Vas-y doucement avec tes pièges, remarqua le chef en souriant. Je n’ai pas envie que la maison explose en estropiant ma famille. Nous ne chasserons pas ici. Je sais où trouver notre gibier, désormais.

	Liu-Yen acquiesça, en stratège.

	— Mieux vaut faire la guerre chez l’ennemi que chez soi.

	Joseph essaya de résumer la vieille affaire d’enlèvement et de mort qui ricochait après tant d’années. Il croyait devoir être persuasif ; après tout, c’était à une petite guerre qu’il engageait son vieux soldat. Il y avait au bout un risque plus que sérieux. Mais le montagnard souriait toujours, comme s’il n’avait besoin d’aucune explication pour se décider. Ce fut lui qui arrêta, main levée, les recommandations de son ancien chef de maquis.

	— Bien compris ! Nous allons là où nous trouverons ce salopard, et, promis, je vous le tue tout net.

	— Je préférerais que tu m’aides à l’arrêter tout simplement. Puisque nous sommes d’accord et qu’il est à peu près sept heures, j’ai des coups de téléphone à donner.

	Laissant son homme lige ranger ses pièges nocturnes dans ses bagages, Combes composa sans scrupules le numéro privé de Loupiac, l’homme du Petit Villefranchois. La sonnerie dut longtemps ravager les trois pièces que le rédacteur en chef occupait au-dessus de son imprimerie avant que Joseph pût entendre en direct les éructations de réveil de son correspondant :

	— Macarel ! C’est pas une heure de chrétien. Vous avez croisé le diable, ou quoi ?

	— Non, mon petit Loupiac ! Mais je voulais être sûr que tu m’as bien tout dit, l’autre jour, quand tu m’as avoué avoir comploté contre moi avec ton bon ami Maraycourt. N’aurais-tu pas découvert le nom du troisième complice ? Tu as dû apprendre qu’il balayait ses arrières par mesure de sécurité.

	On entendit distinctement les rouages intellectuels de Loupiac fonctionner.

	— Écoutez, je vous ai dit que je n’avais jamais rencontré ce personnage. Mais je crois avoir vu sa photo dans tous les journaux, à l’époque. Une histoire d’enlèvement. Un nommé Bauer, un Luxembourgeois dont on disait que vous aviez abattu la sœur…

	— Tu m’aurais fait gagner quatre jours en le disant tout de suite. Maintenant qu’il est lancé dans ses nettoyages, je n’ai plus le temps de te protéger. Prie seulement pour que j’arrive à temps.

	Ce Loupiac était décidément un imbécile, qui méritait le pire.

	Le coup de fil suivant, au commissariat de Villefranche, trouva sur-le-champ un Lacouzelle déjà au travail. Il se montra enthousiaste des renseignements fournis par Cadaquès. Il était, exulta-t-il, prêt à se lancer sur toutes les pistes que Combes pourrait lui proposer, ses souvenirs aidant.

	— Ma foi, dit Joseph, j’y ai réfléchi une partie de la nuit. Dans un premier temps, vous pourriez retrouver à Prévinquières une femme d’une quarantaine d’années, nommée autrefois Rose Lagens, l’ancienne maîtresse d’Otto Bauer, alias Frédéric Cherval, alias Karl von Heysenstein. Peut-être a-t-elle revu récemment son ancien amant et peut-elle nous dire ce qu’est devenu son bâtard. Deuzio, je voudrais que vous fassiez mettre sous surveillance une maison baptisée Malipour, près de Saint-Igest, qui était le refuge d’Otto Bauer après l’enlèvement de son fils Berthold et de ma femme. Je suis à peu près certain que c’est là que Frédéric Cherval a choisi de parachever sa vengeance. Vous comprenez, c’est là que j’ai tué sa sœur Brigit Baste-vielle. Il doit avoir prévu une sorte de cérémonie expiatoire.

	— Vous croyez vraiment qu’il vous donnera rendez-vous dans cette baraque, qui doit être abandonnée depuis douze ans, alors qu’il serait si simple de vous tirer dessus en pleine rue, en ville ?

	— Ça manquerait de panache, voyons ! Je pars dans cinq minutes visiter discrètement Malipour tel qu’il est aujourd’hui. Je vous promets de prendre toutes les précautions voulues, avec mon Indochinois. On échangera nos trouvailles cet après-midi.

	 

	 

	À côté de Liu-Yen, qui ressemblait à une grenouille cramponnée à son siège, Combes retrouvait dans les détails les souvenirs qu’éveillait l’étroite route mal goudronnée qui longeait l’Algouse. Camouflé dans la ligne d’arbres qui marquaient, sur l’autre rive, la limite des bois menant aux hauteurs de Villeneuve, le ruisseau se découvrait, chantonnant sur les pierres au détour d’un virage. Le ciel changeant se couvrait déjà, annonçant un orage à la mi-journée, et de larges pans d’ombre dessinaient, à leur droite, les contours de rares fermes, noyées dans les cultures des coteaux grimpant jusqu’à la route de Rodez.

	— Avoue que le paysage est beau, dit Joseph, autant pour ne plus penser à celui qu’il allait revoir dans quelques kilomètres que pour dégeler Liu-Yen, qui éprouvait une peur panique dans les véhicules plus petits qu’un camion.

	— Je préfère encore la RP 44 ou les pistes de Lai-Chau, hoqueta son passager, renvoyé à ses transhumances au Nord-Tonkin.

	Deux minutes plus tard, la Coccinelle stoppa sur une placette carrée, en pleine campagne, au bord de laquelle sommeillait la gare de Villeneuve-d’Aveyron. Une pancarte routière, orientée vers l’autre face du carré, indiquait « Villeneuve 6 km ».

	— Dégourdis-toi les jambes, dit Joseph. J’ai quelqu’un à voir. J’en ai pour un petit quart d’heure.

	Et il disparut dans la maisonnette du passage à niveau, de l’autre côté des voies.

	 

	 

	C’était à ne pas croire, mais madame Bouyssou, la garde-barrière qu’avait rencontrée et questionnée Combes autrefois, était toujours là. Les dix dernières années l’avaient marquée, bien sûr, mais, si elle s’était un peu épaissie, elle avait gardé bon pied bon œil. Et bonne voix.

	— Bou Diou ! glapit-elle. Mais c’est mon petit gendarme Combes qu’est allé arracher sa femme à cette folle de Malipour ! Que j’ai lu tous les détails du procès avec mon pauvre mari. Dites, c’est pas malheureux ce qu’ils ont fait, ces deux Belges, à votre femme et à ce pauvre gamin ! La drogue à la cuiller, la chèvre et les chiens en plus. Laissez-moi vous embrasser, monsieur Combes, si vous permettez !

	Joseph eut du mal à se défaire avec fermeté de ce retour d’affection passablement exagéré. Éreinté par ses manœuvres de barrière de vingt-trois heures et de quatre heures, monsieur Bouyssou dormait lourdement dans la pièce à côté ; à présent il supportait mal ses six litres de vin quotidiens. Mieux valait ne pas le réveiller.

	— Savez-vous ce que devient Malipour ? demanda le visiteur aussi innocemment qu’il put.

	— C’est moi qui ai la clé de la maison, dit fièrement la garde-barrière. Depuis sept ou huit ans, quand la vieille dame a décidé de s’occuper à nouveau de la propriété de sa fille. Elle s’est arrangée par lettre avec le notaire de Villeneuve, pour faire entretenir la maison et les prés, pour le cas où quelqu’un de la famille viendrait de Luxembourg passer quelques jours ici. Tous les ans, le notaire me demande la clé pour vérifier l’état des lieux. Personne d’autre n’est jamais encore venu du Nord pour utiliser cette fichue clé. C’est une sacrée responsabilité, tout de même !

	— Vous me feriez presque envie. Je n’ai pas revu Malipour depuis dix ans. Vous ne me prêteriez pas cette clé pour une heure de temps, à revivre cette nuit dramatique ?

	— Voyons, dit madame Bouyssou, ce notaire ne va pas me fusiller parce que j’aurai prêté, même un trousseau complet, à un ami qui appartient aux forces de l’ordre !

	 

	 

	En se retrouvant au volant de la Coccinelle, à côté d’un Liu-Yen toujours grimaçant, Combes se sentait enfin sur la bonne voie. Que la comtesse de Heysenstein ait depuis quelques années remis en état la propriété de sa fille morte était la meilleure des nouvelles ; et que personne de cette famille maudite n’y fût encore revenu en était une autre. Un jour prochain, face à face avec Frédéric, Karl ou Otto, même soutenu par le fantôme de sa sœur Brigit, il serait prêt à clore ce roman à épisodes. Il suffisait qu’il ait l’avantage de la surprise.

	Bizarrement, avant même qu’il n’aperçoive le haut magnolia qui marquait l’entrée de la propriété, Joseph se sentit repris par une angoisse vague, qu’il voulut mettre sur le compte de la violence de ses souvenirs. Mais l’angoisse subsista quand il revit la maison. Les travaux d’entretien réalisés sur l’ordre de la douairière avaient consisté en un ravalement des murs, d’un ocre soutenu sur lequel tranchaient les quatre volets vert chou des fenêtres de l’étage, bardés de ferrures ouvragées. On n’avait supprimé ni les toits à tabatière jumelés, couverts de lauzes grises, ni la vigne vierge qui habillait la façade du rez-de-chaussée, aux issues fermées par des barreaux dignes d’une banque.

	Il arrêta la Coccinelle en plein sur le gazon, passé le magnolia, et coupa le contact. Il s’attendait presque à voir les trois dobermans de madame Bastevielle arriver au trot de derrière l’habitation, comme des robots menaçants jaillis de la colline couverte de châtaigniers… Tout était silencieux.

	Auprès de lui, Liu-Yen se tenait en éveil, tassé sur son siège comme s’il se préparait à bondir.

	— Attention, souffla le partisan, maison habitée.

	— Trop tard, coupa Joseph. S’il y a quelqu’un, il aura entendu le moteur. Prends une arme et allons voir à la porte.

	La manœuvre fut exécutée avec la même maestria que si les deux anciens l’avaient répétée la veille. Combes par la gauche, le montagnard par la droite se retrouvèrent de part et d’autre de la porte. Liu-Yen se redressa et sourit, le regard éteint, signe de sécurité retrouvée. Il tendit la main pour montrer, dans l’herbe qu’il venait de franchir, une trace de pneu nettement marquée.

	— Lui foutu le camp. Peut-être une semaine, après dernière pluie, dit-il à voix normale, dans le sabir retrouvé du guerrier.

	— Reste là et monte la garde dès que j’aurai passé cette foutue porte. Je monte à l’étage voir les chambres et je redescends, maolen7 !

	La clé prêtée par madame Bouyssou tourna avec obéissance dans la serrure et la porte pivota sans bruit. Les gonds avaient été bien huilés. Joseph refusa de se laisser aller une fois encore au poids de sa mémoire. Il n’avait pas de temps à perdre. Refusant le spectacle des hautes tapisseries qui drapaient le hall, aussi sombres qu’autrefois, il escalada aussi légèrement qu’il put les volées de marches garnies de moquette. Des quatre chambres dont il ouvrit les portes, l’une après l’autre, une seule avait servi récemment. Les draps froissés du lit ouvert indiquaient que l’occupant n’avait pas eu le rangement comme souci. Il se croyait seul quand il était parti et avait laissé traîner une partie de son bagage, un jean usé et un pull-over sur le dossier d’un fauteuil, une trousse de toilette et un rasoir à lame sur le plateau d’une commode marquetée ; il était donc prévisible que ce locataire indélicat avait prévu de revenir dans sa cachette.

	Par acquit de conscience, Combes vérifia, bras tendus, que le jean abandonné était trop long pour lui d’une vingtaine de centimètres, puis renonça à prélever la lame de rasoir ; il se passerait de la comparaison des empreintes digitales avec celles qui figuraient dans le dossier du procès de Karl-Otto Bauer.

	Une rapide inspection pour s’assurer que rien n’avait été dérangé, et il descendit souplement l’escalier, traversa le hall et abaissa le commutateur. L’éclairage du lustre mexicain fonctionnait, preuve supplémentaire que le squatter avait l’intention de revenir. Il éteignit quelques secondes et se décida à rouvrir la porte pour sortir de la maison.

	Liu-Yen avait disparu.

	 

	 

	Honnêtement, plus tard, Joseph fut incapable de prétendre qu’à ce moment-là il n’avait pas ressenti une poussée d’adrénaline supplémentaire. Son intrusion à l’étage n’avait pas excédé cinq minutes. Peut-être six. Quelqu’un avait-il pu tromper aussi rapidement la vigilance de Liu-Yen, le maîtriser et le traîner hors de vue ? Ce n’était pas le moment de paniquer. Sans presque marquer de temps d’arrêt, il tourna la grosse clé, qu’il empocha posément, et entreprit de regagner la Coccinelle qui l’attendait à trente mètres de là, devant le magnolia.

	Au moment où il allait l’atteindre, retentirent, venant de l’arrière de la maison, les grognements furieux d’un invisible petit cochon noir, semblable à ceux qui vivaient dans les villages de jungle du Nord-Tonkin. Combes se détendit. Trottinant, l’air ravi, son compagnon se dirigeait vers lui. Cet animal n’est même pas essoufflé, constata-t-il en se composant un visage sévère.

	— Je croyais t’avoir dit de monter la garde à la porte !

	— C’est mieux garder distance qu’être même chose papillon collé au mur, ergota Liu-Yen, en pleines réminiscences militaires.

	Il ajouta sans souffler qu’il avait reconnu, entre les premiers châtaigniers, à cent mètres de la maison, une cahute à chèvres où le squatter (il dit « le salopard ») avait camouflé sa voiture, ainsi que le prouvaient une flaque d’huile fraîche et des traces de pneus vieilles de deux jours qui se dirigeaient à travers bois vers le haut de la colline.

	— Bonne patrouille, conclut le patron, qui jugea inutile de revenir sur l’incident de la porte mal gardée.

	Il est quelquefois utile que les subordonnés sachent prendre des initiatives.

	En rendant sa clé à madame Bouyssou, il se contenta de lui dire qu’il n’avait pas apprécié la nouvelle couleur du crépi de Malipour.
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	Claire s’était réveillée avec l’impression d’avoir subi une catastrophe au cours de la nuit écoulée sans pouvoir préciser la nature du séisme qui avait failli l’emporter. Accident ? Incendie ? Inondation ? Agression ? Stupidement, elle alluma le poste de radio presque neuf que Joseph lui avait offert pour son anniversaire. Elle l’avait installé sur sa table de nuit, témoin du monde raconté par Joseph, vu par les yeux de Joseph, espéré par Joseph. Toujours Joseph ! Elle était sûre à présent qu’il était lié à la tragédie qui avait ravagé sa nuit.

	Puis elle retrouva l’oreiller encore tiède de son mari, sous sa main, et le billet qu’il lui avait écrit et accroché dessus, avec une épingle à nourrice. Soudainement, l’idée de Joseph cherchant de quoi fixer ce bout de papier, dans sa trousse à ouvrage, lui parut rassurante. Elle éteignit sa radio, s’allongea sur le dos, mains levées, et dévora d’une traite les lignes que son Joseph lui avait écrites :

	« Tout va bien, ma grande. Le coup de fil de Cadaquès cette nuit a aux trois quarts réduit le problème du fou qui croyait réveiller tes vieilles angoisses. Je sais maintenant ce qu’il projette, où il s’imagine pouvoir agir, et moi je sais où je l’arrêterai. Je suis sorti avec mon sauvage pour une petite reconnaissance et nous rentrons vers midi.

	Haut les cœurs. »

	Elle relut le billet trois fois, en pesant chaque mot et chaque fois se persuadant qu’elle avait été lamentable la nuit passée, en pleurnichant sur ses souvenirs. Elle était impardonnable. Peut-être les meurtres en série qui avaient marqué la semaine précédente au château d’Estrelloux avaient-ils contribué à lui gâcher sa joie de vivre naturelle, mais, décidément, elle était impardonnable.

	Parvenue à ce degré d’autocritique, elle ne connaissait qu’une médication. Elle se leva d’un bond, courut vers la salle de bains et s’administra cinq minutes de douche froide, qui la laissèrent frissonnante devant le grand miroir du lavabo. Penchée vers lui, elle scruta son image sans complaisance, ses yeux battus par la trace des larmes, ses rides naissantes aux coins des paupières et ce qu’elle s’imaginait être les premières rondeurs de bourrelets d’âge, autour des reins. Elle se permit une exclamation de colère et se mit sur-le-champ à tenter de gommer toutes ses imperfections… Soigner sa présentation, elle ne connaissait pas de meilleur moyen pour retrouver le moral.

	Une demi-heure plus tard, elle s’était maquillée soigneusement, avait maîtrisé sa coiffure à la Jeanne d’Arc et, après une courte réflexion devant sa penderie, avait enfilé son tailleur de toile coq-de-roche, jugé convenir à son tonus retrouvé. Pour faire bonne mesure, elle descendit l’escalier en chantonnant, prête à s’accorder une goutte de brandy dans le bol de thé de son petit déjeuner.

	Robert était seul dans la cuisine, le nez collé à la fenêtre fermée, regardant avec des yeux de prisonnier les platanes du cours Guiraudet, frémissants sous un ciel bas et lourd annonciateur d’orage.

	Il se retourna vers sa mère et leva les sourcils avec un sourire approbateur.

	— Mazette ! Madame ma mère s’est mise sur son trente et un ! As-tu prévu quelque mondanité pour meubler notre solitude ?

	Elle vint vers lui, l’air joyeuse, l’embrassa du coin des lèvres, car il rechignait aux effusions, à son âge, et lui ébouriffa les cheveux, ce qu’il détestait particulièrement. Il fit mine de la regarder de travers.

	— Tu es énervée, toi aussi ? Je ne comprends rien à ce qui se passe. Hier soir, l’agence est piégée avec des grenades par l’autre sauvage et ce matin papa va se promener je ne sais pas où en nous laissant tous les deux seuls, sans armes, à la merci du premier assassin venu.

	— N’oublie pas que ton père a un pistolet dans le tiroir de son bureau. Il sait ce qu’il fait, ne crains rien. Il connaît depuis cette nuit le meurtrier de Figeac et sait où le retrouver.

	Le visage de Robert se durcit, comme s’il était prêt à participer au règlement final de l’affaire.

	— Qui est-ce ? Je le connais ?

	— Je crois, dit Claire, ou du moins tu en as entendu parler. C’est le Luxembourgeois qui m’avait enlevée quand tu étais petit, il y a onze ans.

	Elle fut assez contente d’elle-même. Sa voix n’avait pas tremblé en évoquant ce dramatique souvenir.

	 

	 

	La Coccinelle tout juste garée au parking du Lhez, Combes et Liu-Yen arrivèrent en courant sous les premières gouttes de l’orage, déjà trempés, mais réjouis comme des gamins. En franchissant la porte d’entrée, Joseph regarda sa montre avec satisfaction :

	— Onze heures et demie, dit-il, pile à l’heure pour l’apéritif.

	Il avait accompagné cette remarque d’autosatisfaction du même coup d’œil heureux à Claire que celui que lui avait adressé Robert. Il savait bien ce que cet air pimpant voulait dire, et la remerciait de ses efforts secrets pour retrouver son courage.

	Il eut immédiatement la preuve qu’il ne se trompait pas en l’entendant rire :

	— Il faudra faire les courses d’abord. Moi, je n’ai rien pour déjeuner. Non, Joseph, ne m’embrasse pas. Tu es trop mouillé et tu saloperais mon tailleur. Va te changer !

	 

	 

	Toujours décidée à se conduire désormais en enquêteuse vaillante, Claire était partie, dès la fin d’un repas qui ressemblait à un pique-nique, faire une visite à madame Chédac.

	« C’est en accompagnant Clairette que sa fille a été blessée, avait-elle expliqué, je trouve normal de faire de mon mieux pour cette pauvre Rosemarie. Et puis, cette petite a peut-être noté quelque détail de son accident.

	— Cette pauvre petite, comme tu dis, est incapable de retenir autre chose que le choc qu’elle a reçu dans le bas du dos, avait ricané Robert, peu charitablement.

	— Qu’importe, avait décidé Joseph. Ta mère a raison. Nous devons manifester notre solidarité aux Chédac et tu l’accompagneras. Je préfère que tu sois là pour la protéger, le cas échéant. »

	L’orage avait cessé et les nuages s’étaient évanouis. Claire n’avait pas eu besoin de quitter son tailleur coq-de-roche et avait gaiement pris le bras d’un Robert boudeur pour aller soutenir le moral de la malheureuse blessée.

	Resté seul avec Liu-Yen, Combes réfléchissait à sa reprise de contact avec Malipour.

	Qu’il ait trouvé une chambre occupée dans la maison lui paraissait tout à fait naturel. Au besoin, il serait possible, en contactant le notaire de Villeneuve, de savoir s’il avait envoyé des doubles des clés de la maison aux Heysenstein. N’importe quel membre de la famille avait le droit d’habiter là.

	— Supposons, songea-t-il à haute voix, que c’est le cas. Mais par où est-il passé ? Autrefois, madame Bastevielle avait affirmé que la seule voie d’accès à Malipour était le cul-de-sac venant du passage à niveau des Bouyssou, que nous avons pris ce matin. Si la douairière qui a commandé les travaux de remise en état avait voulu ouvrir un autre chemin, par exemple vers la crête des châtaigniers et la route de Rodez, le notaire aurait gardé la clé numéro un dans son coffre, au lieu de la confier à des tiers, susceptibles d’être mutés ailleurs. Je ne crois pas à cet accès supplémentaire…

	— Donc, interrompit Liu-Yen, voulant montrer qu’il suivait parfaitement le raisonnement, il se cache. Une fois dans la maison, il ne risque rien puisqu’il est chez lui, mais il se cache pour y arriver. Peut-être en suivant les traces que j’ai vues ce matin, au-dessus de la cagna à chèvres ?

	Joseph hocha la tête. Si celui dont il avait découvert le lit défait était bien l’ennemi qu’il soupçonnait, il devenait urgent de découvrir la piste, aménagée ou non, qu’il avait suivie à travers les bois. Les allées et venues étaient faciles à deviner. Premièrement : prise de contact avec Maraycourt à Figeac et logement dans un hôtel de la ville. Deuxièmement, attentat de Villefranche et repli sur Malipour, en sûreté. Troisièmement, raid sur Figeac, assassinats de Maraycourt et de Lanflanquet. La reconstitution de l’horaire, à partir d’un coup de fil du journaliste à midi trente, montrait que l’hypothèse était vraisemblable. Restitution de la Panhard et reprise du véhicule originel. Retour à Malipour, en sûreté. Quatrièmement, nouvelle sortie ; destination et objectif inconnus.

	— Là, conclut Combes, je suis malheureusement dans le bleu. Il peut rentrer chez lui, fouiller tout le Midi pour découvrir la cachette de Thi-Ba, nous attaquer ici, ou partir mener la grande vie à Monte-Carlo.

	— Je connais mal les automobiles, hasarda le montagnard, qui avait opiné gravement en accompagnant les propositions du chef, mais s’il est allé à Malipour et en est reparti avec la Panhard, il n’a pas dû avoir beaucoup de difficultés pour trouver son passage. Ce n’est pas une voiture tout-terrain.

	— Bravo ! exulta Joseph, que ces exercices mentaux avaient rendu résolument optimiste. Il ne nous reste plus qu’à prévenir notre ami l’inspecteur Lacouzelle et à essayer d’obtenir de la brigade de gendarmerie de Villefranche une reconnaissance sérieuse et discrète de la route de Rodez, de Lanuéjouls au Baldrac !

	— Ça ne devrait pas être difficile de les convaincre, non ? C’est vous le chef.

	— Oh ! Ça ne marche pas comme ça. Ils ont des règlements à suivre, des plannings de patrouilles à respecter. Et puis, je suis un peu en froid avec la brigade locale, dont j’ai traité le patron de fainéant il y a quinze jours.

	— Cette fois, dites-leur que, tout compte fait, ils sont les meilleurs du département. Ça marchera peut-être.

	— Liu-Yen, le grand manipulateur de gendarmes, ricana Combes.

	De toute façon, il fallait en passer par la gendarmerie. Menée par le commissariat de police, une enquête s’intéressant à une commune hors de sa juridiction connaîtrait les plus grandes difficultés pour aboutir avec la célérité indispensable. Joseph en eut confirmation aussitôt qu’il fut en liaison avec l’adjudant Grattacci, qui commandait la brigade de Villefranche. À peine nommé à son poste, ce dernier, annoncé par la rumeur publique comme un brillant sujet promis à un avancement éclair, avait volontairement « oublié » Combes dans sa tournée de visites protocolaires. Ce que Joseph avait vertement stigmatisé au cours d’un apéritif officiel à la mairie, auquel Grattacci était invité lui aussi. Traité de fainéant et de mal élevé, il était prévisible que le nouvel adjudant se montrerait peu enclin à satisfaire cet ancien revêche.

	— Ah ! C’est vous, monsieur Combes ? J’ai eu une conversation avec l’inspecteur Lacouzelle, à propos de recherches que vous souhaiteriez qu’il fasse à Prévinquières et à Saint-Igest au sujet d’un accident de voiture dans lequel votre fille est impliquée.

	— Elle n’est pas impliquée, mais victime.

	— Et vous avez porté plainte au commissariat, bien sûr. Ils s’en occupent, apparemment. Mais vous devriez savoir que je ne peux affecter mon personnel à l’ouverture d’une enquête parallèle, hors de l’agglomération, sans être mandaté par le juge d’instruction. Or, à cette heure, il n’en est rien.

	— Le juge Massac est en congé. Je peux vous communiquer son numéro de téléphone…

	— Voyez le procureur de la République. Hors mandat, je ne peux bouger le petit doigt. Les errements en vigueur à Villefranche, c’est terminé, monsieur Combes.

	— Je crains de ne pas avoir le temps de déranger efficacement le procureur. Si les choses tournent mal, il me restera la possibilité de porter plainte, contre vous cette fois, pour non-assistance à personne en danger. Croyez que je regretterais d’en arriver là.

	— Vous allez certainement regretter cette menace, fulmina Grattacci.

	— Assez de fureur rentrée, jeune homme. Allez, couché !

	La violence du choc du combiné plaqué par Combes sur son socle dut pour le moins percer un tympan du gendarme.

	Liu-Yen crut pouvoir tirer une leçon de l’incident :

	— La manipulation n’a pas vraiment bien fonctionné, dit-il mi-figue, mi-raisin, avant que Joseph et lui n’éclatent de rire.

	— J’espère seulement que mon insistance ne va pas pousser ce pisse-vinaigre de Grattacci à aller patrouiller à Malipour, dans le seul but de nous empoisonner la vie. S’il trouvait le Cherval au nid, ça pourrait faire du vilain, dit Combes, brusquement inquiet.

	 

	 

	Il n’était pas tout à fait six heures que Claire et Robert firent un retour tumultueux rue du Sergent-Bories.

	Sitôt la porte franchie, la voix excitée de Robert retentit dans le couloir de l’agence :

	— Ma sœur va nous présenter son amoureux !

	— Ne dis pas d’âneries, tempêtait Claire. Cette femme est une parfaite idiote ! Elle s’est mêlée de ce qui ne la regardait pas. Elle est totalement irresponsable !

	Sorti sur la porte du bureau, Joseph fit la grosse voix pour obtenir le silence. Sa femme et son fils avaient l’air à la limite de l’exaspération et de l’inquiétude.

	— Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’amoureux ? questionna-t-il, saisi à froid, comme si cette nouvelle était celle qui lui tenait le plus à cœur.

	Claire balaya d’un geste du bras cette élucubration et fit un effort manifeste pour aller d’abord à l’essentiel :

	— Les Chédac, mère et fille, ont reçu dimanche matin à l’hôpital la visite d’un inconnu, qui a prétendu avoir sympathisé l’année dernière avec Thi-Ba pendant les vacances. Et ces deux imbéciles, émues des sentiments évidents du garçon, lui ont dit que tu avais envoyé Clairette passer quelques jours chez sa grand-mère, madame Maymac, à Bergerac. Pour sa défense, Rosemarie a prétendu qu’elle tenait le renseignement de ta fille elle-même, qui le lui a téléphoné samedi soir.

	— Appelle ta mère d’urgence. Il faut que je donne des ordres détaillés à Berthier. Nous devons rapatrier au plus vite notre colonie de Bergerac. Question de vie ou de mort !
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	Madame Maymac ne manifestait, apparemment, aucune des inquiétudes qui faisaient trembler les membres de la famille restés à Villefranche. Elle avait la voix joyeuse, animée, de celle qui a vécu une excellente journée de détente.

	— Grâce à monsieur Berthier, qui prétendait que rester cachées ici était le meilleur moyen de se faire surprendre et qu’il valait mieux occuper nos journées à l’extérieur. Après son compte rendu de ce matin, il nous a emmenées, dans sa voiture, faire une grande excursion à Monpazier, une bastide chargée d’histoire à soixante kilomètres d’ici. Temps ensoleillé, beaux paysages, bon déjeuner dans une charmante bourgade moyenâgeuse, rien à redire. Même Clairette était ravie. Demain…

	— Ma foi, mère, coupa Joseph qui hésitait sur la façon de ne pas trop affoler ses exilés, demain sera un autre jour. Pouvez-vous en attendant me passer votre expert en voyages organisés ?

	Berthier devait indiscrètement piétiner dans les jupes de madame Maymac, car il saisit le combiné dans la seconde.

	— Allô, mon vieux, bravo pour ton idée de sorties groupées autour de ton bled. Mais je crains que le bon temps ne se termine.

	— En tout cas, dit son adjoint, soucieux, il n’y aura pas de balade demain, au moins le matin. En rentrant, j’ai dû péter une durit de refroidissement de ma 4L. J’ai failli ne pas pouvoir rejoindre Bergerac. Le garage le plus proche m’a promis que la réparation serait terminée avant midi.

	— Tu m’as mal compris. Tu as très probablement un tueur dangereux à tes trousses, qui serait déjà responsable de deux meurtres.

	— Depuis quand savez-vous ça ? Avez-vous quelque chose qui ressemble à un signalement ?

	— Il vaut ce qu’il vaut : cheveux noirs, longs sur les épaules, qui pourraient être une perruque, et lunettes de soleil. Très grand. Âge supposé 22-23 ans, mais n’a été regardé que dans la pénombre d’une chambre de malade à l’hôpital, par Chédac et compagnie, qui ont donné ton adresse actuelle dimanche matin.

	— Déjà deux jours ! Et c’est maintenant que vous prévenez ?!

	— Ne pleure pas. Elles ne s’en sont vantées que cet après-midi. Téléphone à ton garagiste. S’il ne peut pas travailler de nuit et te rendre ta charrette avant six heures du matin, loue une voiture que tu convoqueras chez ma belle-mère à cette heure-là, et embarque tes deux femmes pour les ramener à Villefranche. N’aie pas peur de faire des détours, par exemple par Périgueux, et téléphone-moi en cours de route. Il y aura une permanence à l’agence. As-tu besoin d’autre chose ?

	— Ça ne vous paraît pas important, mais qu’est-ce que je ferai de ma voiture, si j’en loue une autre ?

	— Tu retourneras la chercher à Bergerac en raccompagnant madame mère quand l’affaire sera finie. En attendant, joue serré.

	 

	 

	Le garage Malicorne, auquel Berthier, en rentrant de Monpazier, avait confié sa voiture à réparer, avait des horaires d’ouverture de fonctionnaire, qui ne s’accommodaient pas du travail de nuit. Aussi, lorsque l’adjoint de Combes émit le désir de récupérer sa 4L à la pointe du jour, en état de marche de surcroît, s’entendit-il opposer vertement une bordée d’insultes choisies :

	— Dites, je suis veilleur de nuit dans ce dortoir, pas mécanicien. Si vous vouliez faire la java en voiture cette nuit, il fallait pas la mener comme un sagouin.

	Tout juste le butor fut-il capable de donner à Berthier le numéro d’une agence de location de véhicules, en précisant ironiquement que cette boîte fermait à sept heures. Berthier courut éperdument jusqu’à la rue Neuve-d’Argenson. Il ne lui restait que dix minutes avant de se reconnaître vaincu. Avant de pénétrer dans le jardinet de madame Maymac, il inspecta d’un œil soupçonneux les trois véhicules stationnés au bord du trottoir ; deux immatriculations de Dordogne, une de Paris, les deux premières à cinquante mètres plus loin dans le sens unique, la troisième à trente. Ils avaient l’air triste des voitures que leurs maîtres abandonnent lâchement dans l’inconfort d’un caniveau, l’obscurité et les risques d’orage.

	Par chance, la grand-mère de Clairette était presque une amie des patrons de l’agence de location, et le malheureux Berthier ne manqua pas d’avouer qu’après avoir failli désespérer il goûterait particulièrement son dernier repas dans l’agréable villa de madame Maymac, que sa présence avait tant perturbée. La veuve, qui se demandait dans quel état elle retrouverait sa maison, et si les raisons de cet abandon étaient aussi sérieuses que son gendre le prétendait, fit effort pour dissimuler ses inquiétudes. Quant à Clairette, elle avait d’un coup oublié l’épisode bergeracois pour faire la paix avec tonton Berthier.

	Le loueur avait promis qu’il conduirait personnellement la 203 Peugeot demandée devant le domicile de madame Maymac cinq minutes avant six heures. Berthier proposa donc le réveil à cinq heures, pour qu’on eût le temps de manger quelque casse-croûte avant de partir. La route serait longue et les arrêts rares.

	À dix heures, les trois voyageurs étaient couchés et endormis à onze. Sauf le responsable de cette retraite organisée, qui eut besoin d’une bonne heure supplémentaire pour s’assoupir, occupé qu’il était à réviser son itinéraire.

	 

	 

	Quand Gilbert Dupeux arrêta la 203 devant le pavillon, il avait une minute d’avance. Il faisait presque grand jour et le ciel était d’un bleu transparent. Du haut du petit perron, Berthier accueillit le loueur et descendit jusqu’à la porte du jardinet pour signer le contrat de location.

	— Vous allez faire un bon voyage, dit Dupeux. La voiture marche comme une horloge !

	En trois minutes, chacun portant sa valise, Berthier, Clairette et madame Maymac, retardataire parce qu’elle avait voulu fermer son compteur d’électricité et vérifier le verrouillage de sa porte, embarquèrent avec l’espoir de se retrouver quelques heures plus tard à Villefranche. Monsieur Dupeux, resté sur le trottoir, les regardait partir. Berthier tourna la clé de contact et écouta béatement ronfler le moteur. Madame Maymac, souriante, prononça la vieille formule expiatoire :

	— Regardez saint Christophe et partez rassurés.

	La voiture démarra.
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	— « Monsieur Berthier avait mis le contact, et le moteur ronflait de façon satisfaisante, apparemment ; je l’ai vu sourire au moment où nous démarrions ; je crois bien que j’ai dit par habitude la prière rituelle à saint Christophe, et il s’est mis à rire. Il allait sans doute se moquer de moi, gentiment, quand j’ai vu son regard se durcir. Il a donné un premier coup de frein et j’ai distingué, à quelques mètres devant nous, une grosse voiture qui manœuvrait en zigzaguant, en marche arrière. Notre conducteur a crié quelque chose par la portière – “Crétin”, je crois – tout en freinant à mort. Nous nous sommes arrêtés à quelques centimètres de la voiture qui nous avait bouché la route. C’est alors qu’un grand escogriffe, blond si mes souvenirs sont exacts, en est sorti en brandissant une arme, et a tiré deux coups de feu sur monsieur Berthier, qui s’est écroulé sur le siège avant. Derrière moi, ma petite-fille hurlait, au moins aussi fort que moi ; nous étions littéralement paniquées. Alors le tireur m’a crié “Dehors !” et m’a rejointe sur le trottoir de droite avant de me frapper d’un grand coup de poing au menton. Je suis tombée et je ne me souviens plus de rien. C’est monsieur Dupeux qui m’a ramassée et m’a ramenée chez moi, avant de téléphoner au commissariat. » Voilà, in extenso, la déposition que nous a faite madame Maymac, votre belle-mère, que nous avons entendue à six heures quarante-cinq ce matin. En insistant pour que nous vous prévenions d’urgence à Villefranche. N’ayez aucune inquiétude sur son état physique ; elle a remarquablement récupéré. Elle n’a qu’une dent cassée et une grosse ecchymose au menton. Mais elle est chavirée par la blessure de monsieur Berthier, qui est votre adjoint, si j’ai bien compris, et par le sort de votre fille Clairette. Que se passe-t-il, monsieur Combes ? Madame Maymac nous a dit que votre fille est poursuivie par un fou furieux et qu’elle était chez sa grand-mère incognito. Que peut-on faire pour vous aider ? Vous savez, votre réputation a dépassé les frontières de l’Aveyron. Si un coup de main de mon commissariat peut être utile, dites-le-moi.

	Joseph regarda sans les voir ses trois compagnons agglutinés en tenue de nuit dans son bureau, autour du téléphone. Il était atterré par l’inanité des précautions qu’il avait cru devoir ordonner à Berthier. Thi-Ba, sa Thi-Ba enlevée, peut-être morte déjà à l’heure qu’il était, c’était un crève-cœur qu’il ne pourrait pas supporter. Une atroce répétition de ce qu’il avait subi lors de l’enlèvement de sa femme, onze ans plus tôt.

	— Monsieur Combes ? Vous êtes toujours là ?

	Étonnamment présente, la voix amie venue de Bergerac ramena Joseph à l’urgence du combat à livrer.

	— Merci de vos bonnes intentions, monsieur le commissaire. Elles me touchent beaucoup. J’imagine que vous avez également reçu la déposition du témoin, ce monsieur Dupeux qui a mis ma belle-mère à l’abri ?

	— Bien sûr. Il s’agit du loueur de voitures qui venait d’amener le véhicule demandé par monsieur Berthier. Il dit n’avoir pas compris immédiatement la manœuvre de l’adversaire et avoir cru pendant deux ou trois secondes à une erreur de conduite. Puis il a assisté, à une vingtaine de mètres, à l’arrivée de l’assaillant à la portière de la 203, aux deux coups de feu sur votre adjoint et à l’agression contre madame Maymac. Pendant qu’il s’avançait courageusement vers les deux véhicules, il a entendu de nouveaux cris : c’était ceux de votre fille, que le chauffard tentait d’extirper de la 203. Comme elle se débattait, il l’a assommée, l’a jetée sur son épaule et l’a balancée dans ce que votre belle-mère a appelé une grosse voiture, dont le moteur tournait encore. D’après le témoin, qui s’y connaît en automobiles, il s’agirait d’une américaine, sans doute une Chrysler, de couleur noire ; elle est partie, en sens interdit, vers le pont sur la Dordogne et la route de Bordeaux.

	Silencieusement, pendant que le sensible commissaire énumérait les détails du rapt de sa fille, Claire s’était laissée tomber sur une chaise, les yeux noyés, imaginant trop bien les sévices qui allaient suivre. Elle pleurait sans même s’en rendre compte. Debout derrière sa mère, Robert serrait les dents et tremblait, de rage et d’émotion mêlées.

	— Il ne me reste plus qu’à vous demander si mon pauvre ami Berthier s’en sortira. Où le soigne-t-on ?

	— Il est arrivé à l’hôpital de Périgueux il y a environ une demi-heure. Je n’ai pas encore le diagnostic mais je crois pouvoir vous rassurer. Il ne serait touché qu’à l’épaule et au poumon droits. Dès que je recevrai l’avis des toubibs, je vous ferai prévenir.

	— Encore merci. Je crois, si vous avez fait installer des barrages sur les routes, qu’il faut demander aux gendarmes de ne pas tirer à tort et à travers. La vie de ma fille est en jeu.

	 

	 

	La première démarche qu’envisagea Combes après ce catastrophique réveil parut tout à fait insupportable à Claire. Elle attendait de son mari qu’il la consolât, mais surtout qu’il tirât de son képi quelque solution envisageable, comme il l’avait toujours fait au cours des années. Sa fille errait sur les routes on ne savait où, prisonnière d’un furieux imprévisible, et tout ce que Joseph se proposait de faire était d’aller s’humilier devant son pâle successeur à la tête de la gendarmerie locale, qui l’avait déjà éconduit.

	— Qu’importe l’humiliation, disait-il, si j’arrive à le convaincre de nous donner le coup de main nécessaire. Je vais lui raconter toute l’affaire, en remontant aux sources. Mon seul espoir est que le ravisseur passe par Malipour. Quand j’aurai persuadé ce Grattacci de malheur, il ne pourra pas me refuser de patrouiller sur trois ou quatre kilomètres de route au-dessus du Baldrac. C’est par là qu’il va revenir discrètement à sa base, ce diable de Cherval.

	— Et quand ton Grattacci aura repéré le retour du tueur, à supposer que tu ne te sois pas complètement trompé, il voudra l’arrêter lui-même, et ma pauvre Clairette sera prise dans la fusillade. Tu ferais mieux d’aller voir le procureur à Rodez. Tu le convaincras tout aussi bien. Lui te connaît, et donnera les ordres qu’il faudra.

	Joseph essaya de prendre sa femme dans ses bras. Elle était toute proche de la crise de nerfs, prête à replonger dans l’état où elle était restée plus de trois mois, autrefois, à l’hôpital de Rodez. Elle ne répondait pas à son étreinte. Bras ballants, tournant la tête de droite et de gauche pour éviter le souffle et le regard de son mari, elle tremblait doucement, incapable de se maîtriser.

	Il tenta de la raisonner :

	— Comprends-moi. Si je joue le grand jeu en alertant le procureur, toutes les gendarmeries vont être sur le pied de guerre, du Bordelais à Toulouse. Il y aura des barrages sur toutes les routes, c’est-à-dire autant d’occasions pour le ravisseur de tentatives de passages en force, donc de risques que Thi-Ba soit prise dans une bataille rangée. Si Grattacci est seul alerté, comme je souhaite le faire, nous saurons par où il croit pouvoir joindre Malipour, où j’irai l’attendre avec Liu-Yen. Il faut qu’il aille là-bas. C’est moi qu’il veut avoir. Tout ce qu’il a fait depuis une semaine a été pensé et réalisé dans ce seul but. Autrement, nous n’aurons aucune piste à suivre. Fais-moi confiance, je t’en supplie. Thi-Ba est ma fille, à moi aussi !

	Cette fois, Claire sembla écouter ces arguments de la dernière chance et se laissa aller contre son mari.

	— Je veux te croire, mais je deviens folle à l’idée que ma petite va connaître à son tour la cruauté de cette famille maudite. Je t’en prie, fais vite.

	 

	 

	Sans doute, apprendre que le célèbre monsieur Combes venait se présenter au portail du cantonnement de la gendarmerie, comme n’importe quel plaignant, au lieu de téléphoner comme un notable, avait mené l’adjudant Grattacci à reconsidérer son cas. Sans doute aussi, dix minutes auparavant dans la matinée, le commissaire de police de Villefranche avait-il appelé personnellement l’adjudant, à la demande de Lacouzelle, pour faire part de l’état de l’enquête et de l’importance névralgique de l’existence d’un accès inconnu à la propriété des Heysenstein.

	Toujours est-il que le chef de brigade avait accepté de recevoir dans son bureau cet ancien, atrabilaire et insolent. La première et dernière fois qu’ils s’étaient rencontrés, à l’apéritif du maire, Grattacci s’était promis, suivant son expression, de dresser le poil à ce retraité qui croyait pouvoir encore faire la loi dans « sa » circonscription. C’était un rôle dans lequel il excellait ; fils d’un paysan corse, Grattacci était pète-sec, brutal et peu enclin au laisser-aller chez ses subordonnés.

	Pourtant, surpris par la dignité et la très mauvaise mine du personnage, qui était resté debout devant lui, il avait remis sa séance de dressage à plus tard. Combes était pâle mais déterminé. À voix contenue, sans éclats, il avait raconté la vieille histoire du rapt de Berthold Lagens et de sa propre femme, la difficile enquête qui l’avait amené à Malipour et sa dramatique conclusion.

	« Sans l’excuser, avait-il conclu cette première partie de son récit, j’admets que le sinistre héros de ce mauvais coup ait voulu se venger. Mais…

	— Pardonnez-moi, avait alors dit Grattacci, j’aurais dû vous prier de vous asseoir. »

	Combes avait-il même remarqué le changement de ton de son vis-à-vis ? Il s’assit comme on le lui demandait et, de la même voix, à peine plus animée, il retraça les péripéties de la nouvelle affaire, l’agression de sa fille et d’une amie, sérieusement blessée, le coup de téléphone annonciateur d’une vengeance, les visites de deux informateurs, la rapidité d’action de son ennemi déclaré, qui avait froidement éliminé à Figeac deux de ses complices peu sûrs, et, surtout, à Bergerac, où il croyait sa fille en sûreté chez sa grand-mère, le dernier coup de force du matin, et son bilan catastrophique, son adjoint gravement blessé par balles, sa belle-mère assommée et sa fille de dix-sept ans enlevée.

	— Aux dernières nouvelles, termina-t-il, le ravisseur l’a menée vers Bordeaux… Je les crois encore sur la route. Je suis persuadé qu’il va venir à Malipour et veut m’y attirer pour parfaire sa vengeance, là où j’ai abattu sa sœur complice, et où il a été arrêté.

	Grattacci était médusé. Il n’avait jamais imaginé que la campagne aveyronnaise, où il venait d’être affecté, pût réserver à un représentant de l’ordre autant d’émotions fortes, de menaces et de catastrophes.

	— N’exagérons rien, rajouta Joseph, patelin comme s’il tenait à rassurer ce pur produit de la nouvelle génération. Beaucoup et même la plupart de nos camarades chefs de brigade ne font rien qui les expose à de pareilles vendettas. Peut-être n’ai-je pas de chance, tout simplement. Où que je me retourne, je me heurte à un mur. Le seul espoir que j’aie tient au fait que le ravisseur ne viendra à Malipour que s’il peut y accéder secrètement avant de m’y convoquer. Il sait très bien que j’arriverai au plus vite mais ne tient évidemment pas à ce que toutes les forces de police de la région soient au courant.

	Le jeune adjudant semblait avoir abandonné toutes les objections que les règlements en vigueur lui avaient suggérées la veille.

	— Parlez, capitula-t-il. Comment voyez-vous les choses ?

	Combes soupira. Le plus difficile était peut-être passé, mais il restait encore à proposer à Grattacci une action sans gloire, qui déplairait certainement à son tempérament arriviste.

	— Afin que soyez couvert, hasarda-t-il, vous pourriez, sous un prétexte futile, prétendre que vous avez entendu parler par exemple de vol de volailles dans les petites fermes proches de Saint-Igest et envoyer une patrouille de cinq ou six hommes chercher les passages possibles à travers la châtaigneraie qui domine Malipour et qui borde la route de Lanuéjouls.

	— Et vous voulez que j’intercepte la voiture du ravisseur ?

	— Je crois que ce serait risquer la vie de ma fille. Je préférerais que vous me préveniez aussitôt par téléphone et que votre patrouille, toujours discrète, descende à mi-chemin de Malipour, où je lui donnerai le signal de l’hallali.

	— Vous allez vous faire tirer dessus comme un lapin dès que vous serez en vue de la maison, protesta le gendarme.

	Joseph était pressé d’en finir mais il avait compris qu’il devait entièrement déballer ses batteries pour convaincre.

	— Je ne crois pas, sourit-il. D’abord parce que ce repris de justice se pique d’être un homme d’honneur, ensuite parce que dès cet après-midi je vais envoyer là-bas un de mes collaborateurs, particulièrement rodé au métier de garde-du-corps et au combat de nuit, qui me prêtera main-forte, s’il le faut. De toute façon, je ne donnerai pas le signal de l’action tant que je ne serai pas certain que ma fille est hors de danger. Sommes-nous d’accord ?

	— Tellement d’accord, dit Grattacci en se levant de son fauteuil, que je vais prendre moi-même le commandement de cette patrouille. Et même si nous arrivons comme les carabiniers, je serai heureux d’avoir pu vous aider.

	Combes aimait trop avoir le dernier mot pour rater cette occasion. Debout à son tour, et constatant que, tout compte fait, le Corse n’était pas nettement plus grand que lui, il tendit sa main, avec un sourire qui n’avait plus rien d’un artifice diplomatique.

	— Pardonnez-moi les vacheries que j’ai pu vous adresser. Sans doute étais-je jaloux de votre jeune réputation et de vous savoir assis dans ce fauteuil que j’ai si longtemps occupé. Si vous le voulez bien, nous serons amis. Dans ce métier, on n’en a jamais trop.

	Le gendarme de permanence quitta son comptoir et suivit à distance son adjudant et ce petit civil, déjà d’un certain âge, qui portait à la boutonnière de son veston une discrète médaille militaire. Ils avaient l’air très satisfaits l’un de l’autre. En arrivant dans la rue, ils se serrèrent encore la main et Grattacci salua le civil avec beaucoup de solennité.

	— Sais-tu qui est ce monsieur ? demanda le permanencier au planton du portail, qui était un vieux de la vieille.

	— Il s’appelle Combes, dit l’autre. Adjudant-chef, retraité de chez nous… Tu peux être sûr qu’il y a une opération dans l’air.

	
21

	Combes n’avait pas jugé utile de sortir sa Coccinelle du parking du Lhez pour se rendre à la gendarmerie. Les distances d’un quartier à un autre n’étaient pas de nature à fatiguer un homme actif. Et la marche à pied lui avait permis de réfléchir à la meilleure façon de séduire Grattacci.

	Maintenant qu’il avait réussi à gagner l’aide de celui-ci, son moral était nettement remonté. Il restait bien encore, au fond de son crâne, l’angoisse de s’être trompé du tout au tout sur les motivations de celui qu’il appelait toujours Frédéric Cherval. Si ce criminel se contentait de sa semi-victoire de Bergerac, il aurait peu de chances de jamais retrouver sa fille. Mais il voulait croire qu’il ne s’était pas trompé sur le but final de son ennemi. Les risques que cet homme avait pris pour supprimer les obstacles, et même ses messages téléphoniques, signifiaient qu’il souhaitait un affrontement direct avec le responsable de ses malheurs d’autrefois.

	En sortant de chez son ancien confrère gendarme, dopé par cette première réussite, il avait repris sa marche d’un pas vaillant, sans presque ressentir la gêne causée par sa vieille blessure au mollet. Mais, en arrivant à hauteur de la poste, il hésita, rejoint par le doute. Il lui fallut une longue minute pour décider de continuer sa quête de renseignements, en poussant jusqu’au commissariat, où il pourrait du moins annoncer au commissaire Battioli et à Lacouzelle les tristes événements du petit matin. En reprenant sa marche, il tenta de repousser l’impression qu’en outre il cherchait à retarder lâchement le moment de retrouver Claire, son désespoir et ses crises de nerfs, qu’il ne voulait pas affronter à nouveau. Il y laisserait tout son courage.

	Battioli était absent, mais Lacouzelle travaillait à la rédaction d’une note justement destinée à Combes. S’il fut horrifié par le récit de Joseph concernant l’affaire de Bergerac, il conforta sans faiblir l’opinion du détective :

	— Je suis à cent pour cent de votre avis. Ce bonhomme n’a pas de projet particulier pour votre fille. C’est seulement un otage pour s’assurer que vous viendrez vous faire tuer là où il vous donnera rendez-vous. C’est tout à fait dans le style du personnage. Honneur de la famille bafoué, jugement de Dieu et tout le toutim. Savez-vous ce que j’ai appris hier à Prévinquières, de la bouche de l’ancienne madame Lagens, qui ne m’a même pas demandé pourquoi je voulais connaître l’histoire ? Sa fille, Rose, est morte il y a dix ans, démolie par ses malheurs, et le jeune Berthold, le fils bâtard, reconnu tardivement par son père condamné, est parti vivre au Luxembourg chez sa grand-mère. Il n’a donné aucune nouvelle jusqu’à présent.

	— Bravo, constata Joseph, stupéfait. Cadaquès va pouvoir mettre ses dossiers à jour, à moins qu’il ne veuille attendre que nous en ayons fini avec Cherval, Bauer et tutti quanti. Remerciez de ma part votre commissaire pour son coup de fil à Grattacci, qui accepte finalement de nous aider ; et pour votre part, si vous voulez participer à l’action, ne bougez pas d’ici et soyez prêt à sauter dans ma voiture de jour comme de nuit.

	 

	 

	Il était presque onze heures, ce mercredi matin, quand Joseph rejoignit son bureau. Assis dans le fauteuil de cuir, face au téléphone, son fils affichait une mine inquiète qui rappela brusquement à son père les larmes qu’il avait versées onze ans plus tôt, dans sa chambre d’alors, en apprenant que Claire avait disparu.

	Robert ne pleurait pas, cette fois, mais il leva les yeux avec une petite grimace du menton qui en disait long.

	— Crois-tu que ce salaud va tuer Thi-Ba ? demanda-t-il en chuchotant, comme s’il n’osait pas penser que la chose fût possible.

	— Non, mon garçon, c’est moi qu’il veut, mais il tombera sur un bec, crois-moi. Avec Liu-Yen, nous sommes imbattables.

	— Mais s’il la violait ? osa continuer son fils.

	— Je connais ce type-là. Ce n’est pas son style. Ne crains rien, Thi-Ba s’en sortira, je te le promets. Dis-moi plutôt où est ta mère.

	— Elle a pris un comprimé et elle est montée se recoucher.

	— Très bien. Tu la réveilleras à onze heures et demie. Comme Liu doit partir, il faut qu’elle nous fasse déjeuner. Nous aurons besoin de forces, ce soir.

	Robert avait l’air presque rassuré. Son père avait promis que tout irait bien. Il avait l’habitude de croire ce qu’affirmait son père.

	Son fils remonté à l’étage, Combes se jeta sur l’annuaire du téléphone et jura comme un diable. Ces postiers, avec leurs annuaires départementaux ! Il mit plus de dix minutes pour avoir la communication avec l’hôpital de Périgueux et dix minutes de plus pour entendre une voix de femme refuser de donner à un inconnu des nouvelles du blessé par coups de feu qu’on avait livré le matin même. S’ensuivit une bataille d’autorité épuisante qui se termina par l’arrivée sur la ligne d’une voix masculine et posée.

	— Vous êtes monsieur Combes ? Je suis le professeur Delage. Le commissaire de police de Bergerac m’a prévenu que vous appelleriez, pour avoir des nouvelles de votre ami Berthier. Nous avons eu une alerte pendant l’opération. C’est un homme qui fume beaucoup et ses artères sont encrassées. Il a fallu l’ouvrir davantage pour lui glisser un ballonnet dans l’aorte, mais il a parfaitement tenu le coup. Les projectiles qu’il a reçus ont été extraits sans problème. Celui de l’épaule avait raté la sous-clavière d’un demi-centimètre, l’autre a traversé le poumon droit sans heurter une côte ni une vertèbre. Pronostic très favorable. En principe, votre ami devrait être transportable vers Villefranche-de-Rouergue dans une douzaine de jours, sauf complications, toujours possibles à son âge. Vous pourrez l’appeler directement au téléphone à partir de demain midi.

	Joseph se laissa aller sur le dossier raide de son fauteuil de bois. Dans l’angoisse causée par l’enlèvement de Clairette, les blessures infligées à Berthier étaient passées au second plan, et il en avait honte. Pendant combien de temps, sous l’uniforme ou depuis qu’il avait rejoint l’agence de police privée, ce vieux compagnon s’était-il dévoué à son chef et à sa famille, sans mesurer sa fatigue ni les risques ? Le soupir de soulagement qu’il poussa était chargé, à la fois, de regrets d’avoir parfois traité son adjoint trop cavalièrement et de promesses sur l’avenir de leurs relations.

	Après quoi, il se tourna vers la pénombre qui régnait au fond du bureau, au-delà de la photocopieuse. Roulé en boule sur sa natte en paille de riz, Liu-Yen était censé y dormir.

	Combes vint jusqu’au pied de la natte et regarda le montagnard, qui s’entêtait à simuler un profond sommeil.

	— Je sais que tu ne dors pas, Liu-Yen. J’ai besoin de toi, dit-il avec gravité.

	L’autre jaillit comme un lutin, rengainant l’éclat de rire hennissant qui n’était visiblement pas de mise. Il se permit quand même une réflexion justifiée :

	— C’est difficile de dormir quand vous gueulez une demi-heure au téléphone, sourit-il, désarmant.

	— D’accord, excuse-moi. Maintenant, ton travail va vraiment commencer. Retiens bien tout ce que je veux que tu fasses. Je vais t’emmener près de Mali-pour et te laisser dans la propriété. L’ennemi n’arrivera pas avant seize heures, au mieux, mais sans doute plus tard, peut-être de nuit, peut-être demain. Tu ne dois pas bouger, ni te montrer. À toi de trouver un observatoire d’où tu pourras noter ce qu’il fait, où il gare sa voiture et surtout ce qu’il fera de ma fille. Attention, je ne veux pas que tu cherches à la délivrer tout seul. Tu devras attendre que j’arrive. Laisse-moi un de tes signaux d’autrefois sur le tronc de l’arbre, devant la maison, celui où je t’ai retrouvé hier. Ensuite nous aviserons. Rappelle-toi, je ne veux pas tuer cet ennemi, je veux l’arrêter. Des questions ?

	— Oui, plusieurs. Premièrement, c’est mieux si je pars à pied tout de suite. J’arriverai là-bas vers quinze heures, et plus discrètement.

	— Si tu préfères, d’accord.

	— Deuxièmement, vous dites de vous attendre. Comment serez-vous prévenu ? Et comment arriverez-vous ?

	— Ne t’en fais pas, quelqu’un me préviendra. Et j’arriverai comme hier, en voiture, par la route de Saint-Igest, avec l’inspecteur Lacouzelle.

	Le regard de Liu-Yen brilla un instant entre des paupières plissées. Comme s’il approuvait le recrutement de l’équipe.

	— Il est très costaud, apprécia-t-il. Nous pouvons avoir besoin d’un homme costaud.

	— Nous aurons surtout besoin d’un officier de police, ricana Joseph, pour notifier officiellement son inculpation à ce fou furieux. Autre chose ?

	— Oui. Troisièmement, y aura-t-il d’autres amis sur le terrain, qui peut-être me tireront dessus ? Je vous connais, vous n’avez dit à personne que je serai sur place avant tout le monde ?

	— Exact. Une patrouille de gendarmerie qui doit rester dans la châtaigneraie, au-dessus de ton hangar à chèvres. C’est tout ?

	— C’est tout, affirma le montagnard. Moi content, ajouta-t-il en jetant sur ses épaules la musette qui contenait son bagage et son arsenal.

	Sur le pas de la porte, avec le sourire extasié qu’il devait avoir à seize ans, ce presque quinquagénaire fit face à son ami français auquel le liaient ses plus beaux souvenirs et une confiance qu’il savait réciproque. Il lui adressa un salut militaire attendrissant d’inélégance et de maladresse.

	Derrière son bureau, Combes lui rendit son salut, la larme à l’œil.

	 

	 

	Les résolutions prises par Claire depuis qu’elle s’était réfugiée dans sa chambre étaient peut-être fragiles, mais, lorsqu’elle descendit retrouver Joseph au bureau, elle affirma qu’elle les tiendrait toutes, quelles que soient les tentations d’y renoncer.

	— Je ne montrerai pas que j’ai peur que le ravisseur de Claire la viole ou la tue. Parce que je sais que s’il le fait, il sait que tu le tueras sans hésiter. Je ne montrerai pas que j’ai peur qu’il te donne rendez-vous à Malipour, qu’il te tue en souvenir de sa sœur. Parce que s’il le faisait, je m’arrangerais pour le retrouver où qu’il soit pour le tuer à mon tour. Je ne montrerai pas…

	— Arrête de m’interpréter les stances de Colomba la Corse, façon Grattacci, coupa Joseph avec toute l’autorité qu’il put mettre dans un sourire assorti de ricanements peu convaincants. Il n’y aura ni viol ni meurtre. Je m’attends en effet à ce que ce fou me fixe un rendez-vous, mais je crois l’avoir devancé. Avec Liu-Yen, Lacouzelle et les gendarmes de Grattacci, c’est moi qui lui ai préparé une surprise. Alors, tout bonnement, ne montre pas ta peur, parce que tu n’as pas à en éprouver.

	Claire hocha la tête, regarda son mari dans les yeux, et lui dit d’une toute petite voix :

	— Avoue donc que tu as la trouille, tout comme moi.

	— Si ça peut te faire plaisir, ragea Joseph, j’avoue que c’est vrai. Mais c’est vrai aussi que nous sommes prêts à le recevoir. Alors, ne pleurons pas avant qu’il n’y ait plus rien à faire. En attendant, je me sentirais beaucoup plus fort si je te savais solide au poste.

	Claire réussit à sourire. Tristement mais avec détermination. Aussi courageusement que l’épouse d’un condamné à mort apprenant que le recours en grâce de son mari vient d’être refusé.

	— Je te promets que je ne craquerai pas, dit-elle.
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	Liu-Yen était arrivé en vue de Malipour un peu plus tôt qu’il ne l’avait prévu. Sa sortie de Villefranche, en toute fin de matinée, n’avait pas mobilisé les foules, habituées à voir circuler des touristes, en n’importe quelle tenue et n’importe quel équipage, surtout en plein été. Mais il fallait bien avouer que ce presque quinquagénaire, qui marchait pieds nus, musette au dos, vêtu d’un veston trop grand en toile chiffonnée et d’un pantalon retroussé à mi-mollet, avait de quoi surprendre. Outre sa taille nettement en dessous de la moyenne, sa coiffure en queue de cheval pisseuse et son teint recuit de vieil ivoire avaient de quoi intriguer les automobilistes, qui supposaient, suivant leurs phobies, avoir doublé un nain drogué, un boy-scout malais ou un hippie attardé. Jusqu’au carrefour du Farrou, il avait ainsi été, beaucoup trop à son goût, soumis à l’attention des usagers de la route départementale.

	Il se sentit plus à l’aise dès qu’il foula le goudron poussiéreux de la route qui longeait l’Algouse. À l’heure du déjeuner, rares sont les charrettes à bœufs lancées sur les chemins. Le montagnard n’en avait rencontré aucune. Et comme il avait pris soin d’obliquer vers sa droite pour éviter la gare de Villeneuve, il sauta la voie ferrée hors de vue du passage à niveau de la mère Bouyssou. Dix minutes plus tard, adossé au magnolia qui présidait devant la façade de Malipour, il s’accorda une pause. L’herbe était haute, le soleil aussi qui nappait le feuillage et les environs immédiats de l’arbre d’une ombre protectrice.

	L’aspect de la grande maison était le même que lors de la visite éclair qu’ils avaient faite avec Combes. Tous les volets étaient fermés, au rez-de-chaussée et à l’étage. Nez en l’air, Liu-Yen, les yeux fermés, huma longtemps l’atmosphère à la recherche d’une odeur, de cuisine ou de moteur de voiture. Rien n’indiquait que quelqu’un fût revenu ici.

	Provisoirement rassuré et confiant dans les précautions qu’il avait prises, il resta une bonne heure, immobile, à scruter chaque détail de la façade avant de se décider. Il avait repéré une ligne de buissons bas qui s’écartaient de la maison, à main droite, et rejoignaient la châtaigneraie. Ils constitueraient un excellent défilement pour aller reconnaître le hangar à chèvres. Plus tard, si l’ennemi attendu se manifestait. D’ici là, il se contenterait de peaufiner son installation de guet.

	Avec des gestes mesurés, un pas longtemps après l’autre, il fit un demi-tour du magnolia et entreprit l’ascension de l’arbre, tout heureux que celui-ci eût daigné lui offrir des branches assez basses pour sa petite taille. Il se hissa de cinq ou six mètres, jusqu’à disparaître dans le feuillage vernissé, juste à côté d’une énorme fleur blanche et odorante. Il trouva là une fourche qu’il jugea assez solide pour supporter son poids et s’allongea béatement, prêt à veiller longtemps sur la porte d’entrée et les fenêtres de Malipour.

	 

	 

	Il devait être cinq heures et demie lorsqu’une voiture poussiéreuse, immatriculée à Paris, stoppa devant la pharmacie Dampierre dans les faubourgs sud de Limoges. Les vitres teintées ne permettaient pas de voir combien de passagers étaient à l’intérieur. Un homme d’une trentaine d’années, courtaud et rouquin comme une playmate de magazine, en sortit, fit le tour de la limousine et ouvrit la portière de droite pour aider à descendre une femme en deuil manifestement très fatiguée. Au bras du rouquin, elle traversa le trottoir péniblement, en marquant plusieurs arrêts, bouche ouverte telle une noyée. Quand ils pénétrèrent enfin chez Dampierre, deux habitants du cru, qui avaient surveillé du coin de l’œil cette inquiétante malade, se regardèrent en levant le sourcil.

	— Dis donc, cette mignonne a pas l’air en forme. On aurait dû lui dire de ne pas aller chez Dampierre. Il va l’achever !

	Le potard n’entendit pas leurs éclats de rire. Il n’écoutait que la respiration cahoteuse de cette cliente, la première de tout l’après-midi. Le rouquin s’entremit, expliquant que sa femme souffrait d’asthme et qu’elle était en pleine crise.

	— On enterre son père à Toulouse demain matin.

	Nous devons à tout prix continuer notre route, pour qu’elle ait au moins une bonne nuit de repos.

	Comme il présenta une ordonnance de secours, signée d’un professeur parisien, monsieur Dampierre ne fit aucune difficulté pour délivrer le médicament demandé et tint à faire inhaler lui-même à cette malheureuse sa première bouffée de Ventoline.

	— N’utilisez pas toute la recharge ce soir, pontifia-t-il.

	Il se dit tout de même qu’il avait le chic avec ses clientes. Celle-là avait cessé de ahaner pour lui sourire avant de suivre son mari hors de la pharmacie. Le temps qu’il avance jusqu’à sa devanture, la limousine était déjà partie.

	 

	 

	Cher monsieur Combes,

	Je me permets de vous appeler ainsi car je viens de faire le compte de ce que je vous dois. Je me demande s’il me sera possible de vous rembourser un jour. Des années de prison, huit au minimum si j’obtiens une remise de peine incertaine. L’impossibilité d’élever le fils que je voulais reconnaître et qui se trouvera, à cause de vous, privé de la fortune à laquelle il avait droit. Et je ne peux estimer pour rien le chagrin que vous avez causé à ma mère, dont vous n’avez cherché qu’à anéantir la descendance, tuant sans raison sa fille, ma sœur Brigit, après m’avoir fait condamner.

	Vous savez parfaitement que je ne suis pas coupable, comme vous l’avez prétendu, de l’enlèvement de votre femme, qui s’est inconsidérément mêlée d’une affaire de famille. Vous avez cru possible de triompher de la noble famille des Heysenstein, qui remonte au comte Wilfried, compagnon du duc de Bourgogne rival de votre roi Louis XI. Sachez qu’il faut plus qu’un petit gendarme français pour venir à bout d’une race de seigneurs !

	Je jure Dieu, quand le temps sera venu, de vous retrouver et de vous présenter la note méritée par vos forfaitures à mon égard. Personne ne pourra se mettre en travers de ma vengeance, que votre exécution pure et simple (remarquez que, contrairement à vous, j’exclus toute action définitive contre votre bourgeoise petite famille).

	Hugo Bauer von Heysenstein, baron de Cherval

	Combes lut d’une traite ce document, ahurissant de prétention et de mauvaise foi, que venait de lui remettre Lacouzelle.

	— D’où tenez-vous ce réquisitoire ? demanda-t-il, partagé entre stupéfaction et colère.

	— C’est un cadeau du commissaire Vanderkolink, qui a jugé bon de nous faire tenir une photocopie de ce factum. L’original a été découvert au cours de la troisième perquisition dans la villa de Maraycourt. Vanderkolink s’est entêté jusqu’à ce qu’il sache comment et pourquoi le journaliste avait réussi à embaucher Cherval. Il semble qu’il avait, à l’époque du procès, interviewé le futur condamné, qui lui avait remis cette lettre avec mission de vous la faire suivre. Pourquoi l’a-t-il gardée si longtemps ? Sans doute parce que Maraycourt attendait une occasion, avec la patience d’une araignée. En tout cas, nous sommes maintenant convaincus de pouvoir rajouter la préméditation aux accusations contre Cherval.

	— Quand je pense que ce maître chanteur, s’il avait avoué ses magouilles, nous aurait évité des jours d’incertitude sur l’identité de notre adversaire !

	— En tout cas, sourit l’inspecteur, vous devriez être rassuré sur les intentions de cet adversaire. Il dit expressément qu’il n’en veut pas à la vie des membres de votre famille !

	Joseph enregistra cette assurance avec une moue qui eût pu passer pour ironique.

	— Ce type veut ou a voulu faire croire que ses sentiments ont toujours été chevaleresques. Écraser une jeune fille ne l’est pas. En assommer une autre pas davantage. Et tirer des coups de feu sur trois personnes, avec des résultats brillants, ne l’est pas du tout. Il y a onze ans, il prétendait déjà avoir voulu remettre ma femme en circulation sans dommage, mais j’ai quand même failli la perdre. Non, je n’ai aucune confiance dans les intentions du personnage.

	Lacouzelle sourit encore, mais avec l’air vexé d’un avant d’un quintal qui vient d’être cravaté par un demi de mêlée poids mouche.

	— Eh bien, accepta-t-il de mauvaise grâce, je me méfierai, moi aussi. Je n’ai aucune envie de figurer au tableau de chasse de cet olibrius. Ce n’est pas pour rien que je suis le meilleur tireur au pistolet du département.

	— Je ne vous demanderai qu’une seule faveur, dit Combes en ignorant cette vantardise, c’est de ne vous manifester qu’après l’arrivée de ma fille. La restitution de l’otage est le seul succès incontestable dans ce genre de tractations. Dès qu’elle paraîtra, vous ne penserez plus qu’à la protéger. Et n’oubliez pas que l’ami Liu-Yen est déjà présent sur le terrain. Vous verrez que c’est un guerrier capable d’initiatives surprenantes.

	 

	 

	Lacouzelle avait estimé inutile de rejoindre le commissariat. Il était largement plus de dix-huit heures. Ils s’attendaient à un coup de fil comminatoire de leur gibier, convoquant Joseph à Malipour pour la confrontation finale. Il ne servirait à rien de retarder ce face-à-face en obligeant la Coccinelle à faire le crochet par son bureau pour embarquer l’inspecteur.

	« Si vous êtes prêt dès maintenant, attendons ensemble ici, avait décidé Combes. Vous partagerez le dîner que ma femme a voulu nous préparer quand même. À la fortune du pot. »

	Le début de soirée avait été lugubre. Claire avait choisi de dresser une table rustique dans le salon, dont les fenêtres grandes ouvertes sur le jardin en devenir, où la famille n’allait presque jamais, lui avaient paru matière à dépaysement. Silencieuse, le visage fermé, elle avait exactement l’air de guetter la sonnerie du téléphone.

	Robert réussissait à conserver un comportement plus normal. Il avait salué l’inspecteur avec une politesse froide, mais de brusques inspirations, aussitôt réprimées, montraient qu’il brûlait d’envie de poser des questions sur la suite du programme.

	Lacouzelle avait fait honneur à la large omelette que Claire était allée préparer à la cuisine, et avait cru devoir la féliciter. Comme elle n’avait répondu que d’un sourire vite éteint, il estima que ce n’était pas à lui de faire la conversation, et se contenta de se servir une tranche de pâté de campagne et trois feuilles de salade que la maîtresse de maison avait oublié d’assaisonner.

	À huit heures et demie, l’ambiance qui régnait dans le salon s’était encore dégradée. De sinistre, elle virait maintenant à la veillée mortuaire.

	Insistant, à travers la porte fermée du bureau, le téléphone réveilla en sursaut le quatuor terré dans le salon. Combes se jeta sur le vantail et arriva le premier à l’appareil.

	— Allô ? Ici agence Combes. Qui demandez-vous ?

	La voix, devenue presque familière, avait l’air goguenarde.

	— Eh bien, monsieur Combes, vous semblez particulièrement impatient ! J’imagine que vous êtes pressé de savoir si votre petite souricière sur la route de Lanuéjouls a fonctionné ?

	— Je suis pressé de savoir comment va ma fille !

	— Pardonnez-moi, où avais-je la tête ? Je ne veux pas la réveiller pendant que nous roulons, elle a été trop difficile à endormir. Cette petite est un véritable poison. Elle m’a sauvagement mordu avant d’être maîtrisée. Elle dort comme un bébé depuis Bordeaux et se réveillera pour notre arrivée à Malipour. Si vous désirez lui parler à ce moment-là, je vous donne rendez-vous là-bas, à minuit.

	— J’espère pour vous qu’elle va bien. Ce n’est qu’une enfant.

	— Je dirai plus exactement une petite garce !

	Dans le bureau de l’agence Combes, une exclamation précéda le geste de Joseph arrachant le combiné de la main de Claire, qui venait de s’en saisir. Par-dessus son épaule, il lui adressa un coup d’œil si impératif qu’elle ravala sa colère.

	— Je crois avoir reconnu la voix de votre femme, monsieur Combes, reprit le timbre distingué du ravisseur. Dites-lui que si je ne la convoque pas elle aussi, c’est uniquement parce que j’estime inutile de lui rappeler de mauvais souvenirs. Quant à vous, je dois vous préciser que vous devrez vous présenter seul ici, sans aucune force de police ou de gendarmerie. Tout manquement de votre part entraînerait la liquidation immédiate de la jeune Clairette. À tout à l’heure, monsieur Combes.

	
23

	Les feuilles de magnolia bruissaient et grinçaient à la périphérie de l’arbre, avec la monotonie de volets métalliques légèrement agités par la brise du soir. À plat ventre sur sa fourche de branches et toujours immobile, Liu-Yen avait passé plusieurs heures à s’imprégner du paysage sonore et visuel. Rien de ce qui s’était passé entre son observatoire et le premier étage de la maison, à une quarantaine de mètres l’un de l’autre, ne lui avait échappé… Il avait notamment repéré un nid de guêpes trop proche de lui et avait longuement calculé l’itinéraire aérien qu’il devrait suivre pour l’éviter en cas d’urgence… À cinq mètres sous lui, les sifflets espacés d’une troupe de merles, qui sautillaient sur le cercle d’herbe drue qui délimitait le domaine du magnolia, berçaient sa catalepsie en lui assurant une sécurité provisoire.

	Deux ou trois vols de pigeons l’avaient alerté, qui avaient traversé le ciel avant d’aller roucouler à l’entrée de la châtaigneraie, au-delà de la position du hangar à chèvres, invisible depuis son nid de pie. Seule la course du soleil, qui déclinait vers les collines en direction de Saint-Igest, indiquait qu’il ne restait qu’à peine une heure de jour. Il ne s’impatientait pas, réfléchissant à ses futurs déplacements nocturnes. Depuis sa première visite à Malipour, il s’était persuadé que l’ennemi de son ami Combes s’était aménagé un accès à travers le bois de châtaigniers. C’est là qu’il irait l’attendre, à proximité de la cahute où le nommé Cherval planquait son véhicule.

	Allongé sur ses branches, il se livra à de lentes extensions de ses bras et de ses jambes engourdis, jeta un regard appréciateur au nid de guêpes dont le ronflement intérieur s’était tu et plia un genou à la recherche de la branche inférieure, première marche de son retour à l’activité.

	Un lourd battement d’ailes le figea sur place quelques secondes, avant qu’il n’identifiât à un faible ululement chuchoté le réveil d’un hibou impatient de se mettre en chasse… Liu-Yen ne croyait sans doute plus aux génies, bons ou mauvais, qui l’avaient accompagné durant son enfance, mais ces cris sont toujours de mauvais augure. La nuit était brusquement tombée, et seul un dernier quartier de la lune de juillet ébréchait un ciel sombre, où brillaient quelques étoiles à peine visibles.

	Là-bas, à l’ouest, du côté de la maison de la mère Bouyssou, le ronflement d’un moteur se fit entendre, croissant rapidement, bientôt relayé par les pinceaux de phares qui éclairaient en dansant les creux et les bosses du chemin de terre menant à Malipour. Le montagnard replia sa jambe pendante et se rallongea sur sa fourche de guet. Il était inquiet. Combes n’avait prévu d’arriver qu’après son ennemi. Pourquoi ce changement : de programme ? Il était prêt à descendre aux nouvelles, mais le véhicule était déjà à l’abordage du rond-point du magnolia.

	Cette fois, le battement d’ailes velouté du hibou l’emporta dans l’obscurité, en direction de la maison. Écarquillant les yeux, Liu-Yen, comme les Sarrasins ou les Ibères surveillant les preux de Charlemagne du haut de leurs rochers, eut le temps de voir passer sous lui le toit d’une longue limousine poussiéreuse. On ne pouvait pas la confondre, absolument pas, avec la Coccinelle de son ami Combes.

	 

	 

	L’éclaireur envoyé par Joseph était peut-être autrefois un as du combat de jungle, rompu aux embuscades sur une piste forestière et aux manœuvres de déception qui laissaient l’adversaire sans réaction face au vide. Mais, même au cours des trafics auxquels il s’était livré en France, il n’avait jamais été appelé à prendre d’assaut un véhicule parfaitement civil, qui roulait tous phares allumés, sans se cacher, et dont l’équipage n’avait rien de guerrier.

	De la limousine arrêtée devant la porte d’entrée de Malipour, Liu-Yen avait vu sortir successivement trois personnes. Ni le rouquin râblé qui avait ouvert la porte d’un tour de clé, avant d’allumer une lampe extérieure, qui éclairait presque jusqu’à l’arbre dans lequel il se cachait, ni la femme, jeune et blonde, qui l’avait suivi, portant deux petites valises de cuir, ni, encore moins, la vieille dame fatiguée qui avait fermé la marche au bras du rouquin, ressorti tout exprès pour la soutenir, n’avaient l’allure de quelqu’un qui pouvait avoir enlevé une jeune fille au petit matin. Ces trois-là avaient tout bonnement l’air de propriétaires arrivant dans leur résidence secondaire pour commencer leurs vacances.

	Aucun volet ne s’était ouvert. Le rouquin, ressorti une seconde fois, avait éteint les phares de la voiture, sorti une valise de grand format du coffre arrière, l’avait convoyée à l’intérieur avant de fermer la porte à clé et d’éteindre le projecteur extérieur.

	Aucun bruit ne filtrait de la maison.

	Liu-Yen, pour la première fois de sa vie sous les armes, faillit se demander si l’âge ou la fatigue ne l’avaient pas amené sur une autre propriété que Malipour. Il secoua la tête avec un profond dégoût de ses qualités de soldat. Quand il reverrait Combes, il lui avouerait ce doute paralysant qui méritait les pires sanctions. Pour se punir lui-même, il s’obligea à sortir de son observatoire et à se rapprocher de la maison.

	Il mit dans ses mouvements toute la prudence dont il était capable. D’abord pour descendre du magnolia, sans bruit de branche secouée, puis pour quitter le rond-point d’herbe, avant d’aborder l’allée de gravier où était stationnée la limousine, à quatre-vingts centimètres du mur de la maison.

	Il levait son pied nu pour un premier pas quand le nuage qui voilait le quartier de lune s’effilocha, le laissant entièrement à découvert. Il réagit comme un ectoplasme, bondissant désespérément jusqu’au mur et s’accroupissant à l’ombre du véhicule. Il leva la tête vers les volets de l’étage, persuadé que le son de sa chute sur le gravier avait donné l’alerte. Pourtant, aucune fenêtre ne s’ouvrit.

	Cinq minutes d’immobilité le convainquirent que les trois habitants n’avaient rien entendu. Il recommença à se mouvoir avec une lenteur de fauve, toujours accroupi, vers l’arrière du véhicule, et testa la poignée du coffre à bagages. Il croyait bien que le rouquin ne l’avait pas verrouillé. Peut-être la fille de Combes y était-elle ficelée ? La poignée jouait librement, le coffre était ouvert. Il souleva le couvercle d’une vingtaine de centimètres, se glissa presque à l’intérieur et l’explora. Il n’y avait qu’une roue de secours à plat et un bidon d’huile. Pas trace de Clairette. Déçu de cette fouille inutile, mais aussi prudent dans ses gestes, il referma le coffre en évitant le clic de la serrure. Cette fois encore, bien que certain de son silence, il s’attarda contre le mur. Cette roue à plat lui avait donné une idée. Il fourragea un instant dans l’obscurité et sortit de sa musette un carreau d’arbalète. Depuis longtemps, il n’utilisait plus les flèches de teck œuvrées dans son village natal, mais les dards d’acier de huit centimètres que lui fournissait régulièrement un armurier du Palais-Royal à Paris le satisfaisaient pleinement.

	Assis contre la roue arrière gauche de la limousine, il assura son carreau dans son poing et le planta, avec délectation, dans le flanc du pneu, écoutant l’air fuser en jubilant comme un gamin d’une banlieue sauvage. Inconnu ou ennemi, le rouquin aurait du mal à repartir en urgence.

	Retourner se poster dans le magnolia, face à une maison muette dont les occupants étaient immobilisés, n’avait plus grand sens. Trottinant le long du mur, Liu-Yen gagna le coin de la façade et coupa court vers le hangar à chèvres et la châtaigneraie, où il espérait trouver plus de liberté, pour réfléchir sereinement à la situation.

	Il avait parcouru une cinquantaine de mètres quand il s’accroupit de nouveau. Venant de l’ouest, à mi-pente, presque à la lisière des châtaigniers, grondait un moteur martyrisé. Le bruit ne laissait aucun doute sur sa destination : il venait lui aussi à Malipour. Qu’il empruntât sans lumière, à travers un terrain en friche, une voie parallèle au chemin de terre venant du passage à niveau, où il eût pu laisser des traces, disait assez qu’il ne souhaite pas être repéré.

	Le montagnard était dans les mêmes dispositions. Sans être parfaitement nyctalope, il distinguait droit devant lui l’auvent du hangar, panneau plus clair que le feuillage dru des grands arbres. Aucun obstacle, aucun buisson. C’était au petit bonheur la chance. Liu-Yen s’aplatit dans l’herbe, tous les sens en alerte.

	Le véhicule devait être à moins de cent mètres. Il arrivait juste à l’aplomb de la maison quand le conducteur alluma les lumières. Par chance pour le cafetier des Tropiques, la voiture commençait le virage à gauche qui l’amenait exactement en face du hangar. Là où il se trouvait, à peine à vingt mètres de ce virage calculé, Liu releva la tête quelques secondes à peine, le temps de voir la silhouette de cette nouvelle voiture, toute semblable à celle dont il avait crevé un pneu quelques minutes auparavant. Et, surtout, il eut le temps de voir en sortir le conducteur. Celui-ci s’étira longuement, comme si le trajet l’avait fatigué, puis se pencha vers sa portière. Les phares s’éteignirent d’un coup et le claquement de tôle indiqua que la porte s’était refermée.

	Liu-Yen s’incrusta dans l’herbe, priant Bouddha et tous les makouis de la campagne aveyronnaise pour que le plus court trajet menant à la porte d’entrée de Malipour passe au large de sa motte de terre. Car il était sûr, absolument sûr, que le conducteur qui venait d’arriver était le grand homme blond aux yeux bleus que Maraycourt avait présenté sous le nom de Frédéric Cherval.

	 

	 

	Le hangar était redevenu silencieux. Là-bas, rien ne bougeait dans la maison, comme si les trois premiers arrivants avaient disparu dans un trou noir. Dans sa touffe d’herbe, le solitaire chargé de repérer l’ennemi se remettait de son émotion et tentait de réfléchir à ce qu’il devait faire. Joseph avait précisé qu’il était interdit de tuer Cherval, sauf bien sûr en cas de légitime défense. Liu-Yen se serait facilement accommodé de cette interdiction, il suffisait d’un coup d’arquebuse et de prétendre avoir été surpris. Mais il se chagrinait de passer pour un maladroit et de désobéir. Tant qu’il n’avait pas localisé Clairette Combes, qui était obligatoirement en compagnie de Cherval, à moins qu’il ne l’ait déjà tuée, il ne pouvait se permettre aucune initiative. Les ennemis supposés étaient quatre. N’importe lequel pouvait être chargé de liquider un otage.

	Au bout de cinq minutes qui lui parurent une heure, il se décida à bouger et marcha jusqu’au hangar. Il se permit même de gratter une allumette pour avoir au moins une vue de la situation ; la limousine bis paraissait une copie conforme de celle qui attendait à genoux devant la maison. Le moteur était encore chaud et, une fois éteinte son allumette, le chasseur fit soigneusement le tour de la carrosserie. Les quatre portes étaient fermées à clé, comme le coffre à bagages.

	Cette machine compacte, paisible et orgueilleuse, éveillait chez Liu-Yen, par son odeur d’huile chaude et le son creux que faisait sa tôle sous les ongles, une violente antipathie. Il ricana silencieusement. Il savait très bien comment faire mal à cet engin hostile. Un carreau d’arbalète sorti de sa musette par deux fois plongea dans le flanc des roues avant. Peut-être était-ce un jeu risqué d’énerver ainsi l’adversaire, mais le sacrificateur de pneus pensa trop tard à cet inconvénient. Le mal était fait.
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	Combes avait été convoqué à Malipour à minuit pour s’y faire tuer. Il n’y tenait pas outre mesure. Son correspondant n’offrait en échange que la libération de sa fille, mais rien ne garantissait qu’il tiendrait ses promesses. Comment croire à la parole d’honneur d’un enragé, qui tuait en s’amusant et n’avait pas hésité à enlever une enfant de vive force ?

	Aussi la victime désignée, au moment de se jeter dans la gueule du loup, décida-t-elle de chercher une protection supplémentaire chez les seuls alliés qui lui restaient, les inspecteurs de police du commissariat de Villefranche. Après un coup de fil de Lacouzelle au commissaire Battioli, lui présentant la situation sous son jour le plus urgent et le plus sinistre, il fut convenu que le commissaire arriverait à Malipour, en dépit de l’interdiction faite par Cherval, quelques minutes seulement après Combes.

	— Je fais battre le rappel de mes troupes, dit un Battioli étonnamment réjoui, et nous coffrerons cet assassin de malheur !

	Avant qu’il ne raccroche, l’inspecteur eut tout juste le temps de préciser :

	— Monsieur Combes vous demande seulement d’attendre que sa fille soit hors de danger avant de donner l’assaut.

	— Je ne suis pas idiot, répondit vertement le commissaire corse. Qu’il ne me prenne pas pour un gendarme !

	Dans le silence qui suivit cette assurance d’un renfort aussi inattendu, le rugbyman regarda Joseph avec un étonnement admiratif.

	— Comment diable saviez-vous que le patron accepterait de se mêler d’une pareille entourloupe aux règlements ? La police n’est pas habilitée à procéder à des arrestations en dehors de sa juridiction.

	— Je sais, sourit faiblement Combes, mais votre commissaire est à sa manière un anticonformiste. En ne le prévenant que maintenant, au dernier moment, j’ai pensé que l’urgence le convaincrait d’aller tout seul au casse-pipe avec l’espoir de réaliser la plus belle arrestation de l’année au nez et à la barbe de ses rivaux.

	Lacouzelle apprécia d’un hochement de tête. À son avis, Battioli n’était pas anticonformiste mais seulement arriviste. Et tant mieux, dans le cas présent, si cela suffisait pour le lancer à la rescousse.

	— D’accord ! Quand partons-nous ?

	— Tout de suite. Nous peaufinerons l’horaire de nos interventions pendant le trajet.

	 

	 

	La Coccinelle était stoppée sous un chêne, quasi invisible sur la place déserte de la gare de Villeneuve. Le train de vingt-trois heures quatorze à destination de Figeac, Brive, Limoges et Paris était annoncé et la sonnette carillonnait devant le passage à niveau fermé du ménage Bouyssou. De madame Bouyssou, car son cantonnier de mari, assommé par ses charrois de cailloux et sa consommation de vin rouge, ronflait sans rêve sur son lit de travailleur. En arrivant à la gare, trois quarts d’heure plus tôt, Combes et Lacouzelle étaient allés à pied jusqu’à la barrière à trente mètres de leur parking silencieux. Le ciel restait sombre. Même à bout de lumière, la lune faisait briller de vagues reflets sur les rails, en direction de Villefranche. Posément, Joseph avait décrit à son compagnon la topographie de Malipour, la fausse plaine herbeuse qui montait très lentement sa friche sur deux kilomètres, jusqu’au magnolia planté comme un signal, la maison solitaire, massive comme un blockhaus, terminus du chemin de terre qui était théoriquement le seul chemin d’accès. Et au-delà, le bois de châtaigniers à l’orée duquel se nichait le hangar où Liu-Yen avait trouvé les traces récentes du stationnement d’un véhicule.

	Il en était là de sa description quand madame Bouyssou sortit de sa maisonnette de fonction pour vérifier la fermeture de son dispositif. En apercevant les deux silhouettes accoudées à sa barrière, elle ne manifesta pas plus d’inquiétude que si elle avait rencontré des voisins.

	— Que fas aqui ? Que faites-vous ici ? Ma barrière est fermée jusqu’à demain matin six heures, après le passage du train arrivant de Paris.

	— Il va pourtant falloir que vous l’ouvriez après celui de vingt-trois heures quatorze, dit le plus petit des deux hommes. Pour laisser passer une voiture pleine de policiers !

	Balancée à bout de bras, une lanterne sourde vint éclairer les visages de ces olibrius qui faisaient fi du sacro-saint règlement.

	— Ah, c’est vous, monsieur Combes ! Vous alors, on peut dire que vous ne lâchez pas le morceau, constata-t-elle d’une voix peu aimable. Qu’est-ce qui se passe donc à Malipour ? Déjà que j’ai dû donner la clé de la maison aux Belges qui sont arrivés tout à l’heure avec une carte signée du notaire de Villeneuve !

	— Des Belges ou des Luxembourgeois ? Combien étaient-ils ? questionna vivement Joseph.

	— Belges ou comme vous dites, c’est du pareil au même, affirma la garde-barrière. Je suis pas contrôleuse de passeports, moi. Je peux juste vous dire qu’ils étaient trois, un homme qui conduisait, rouquin, la trentaine, l’air rigolard, et deux femmes, une jeune et une plus âgée. D’après le conducteur, ils venaient tout droit de Paris et avaient hâte d’arriver pour passer quelques jours de repos.

	— Madame Bouyssou, j’adore le chic que vous avez pour m’annoncer des surprises, souffla Combes, passablement démonté par la venue de ces spectateurs inconnus.

	Nul doute qu’ils aient été convoqués par Cherval, mais dans quel but ? Il était difficile de croire que les deux femmes soient des hommes de main.

	Il se contenta de demander à sa dévouée admiratrice de surveiller la Coccinelle qu’il avait l’intention de laisser là pendant quelques heures, et d’ouvrir sa barrière à la voiture de police annoncée.

	— Question de vie ou de mort, ajouta-t-il sans préciser qu’il s’agissait de sa vie et de sa mort.

	À l’heure exacte – vingt-trois heures quatorze –, l’express de Paris, pour lequel la gare de Villeneuve n’était pas un arrêt programmé, passa sans ralentir dans un charivari d’aiguillages et de traverses malmenés. Les passagers devaient déjà être installés dans leurs couchettes, lumières éteintes dans les compartiments.

	Dès que le train eut disparu dans la nuit, madame Bouyssou se jeta sur sa manivelle et l’actionna avec rage, à la fois ulcérée de violer son règlement et inquiète du sort de monsieur Combes.

	Aussitôt la barrière relevée, Joseph et Lacouzelle se lancèrent d’un bon pas sur le chemin de Malipour.

	 

	 

	Les deux hommes n’avaient aucun mal à suivre le tracé de la route de terre qui tranchait sur les herbes argentées par le bout de lune, en train de s’enfoncer vers les crêtes de Lanuéjouls. L’énervement, naturel dans ces circonstances, et la concentration qu’il s’imposait avaient au moins pour Combes l’avantage de lui faire oublier sa vieille boiterie. Il avait prévu de faire les deux kilomètres calmement, en une demi-heure, ce qui lui laisserait le temps d’échanger les derniers potins avec Liu-Yen au pied du magnolia.

	Pour l’instant, lui et Lacouzelle se posaient beaucoup de questions sur l’arrivée de ces assistants imprévus. Ils n’étaient pas du même avis. L’inspecteur prétendait que la mère Bouyssou avait mal dévisagé les deux femmes ou s’était laissé abuser par des déguisements ; il craignait que les forces ennemies ne comptent désormais quatre individus, Cherval compris, les trois autres étant d’anciens codétenus d’Otto Bauer.

	— Ces gens-là, plaida-t-il, vont vous fusiller comme un lapin dès que vous frapperez à la porte. Ça vous fera une belle jambe de savoir que Battioli, moi et votre acolyte indochinois, s’ils ne s’en sont pas encore occupés, vous vengerons ensuite.

	— Je crois au contraire que notre organisation veut me faire un procès en règle avec des témoins de mes crimes à son égard et, grandeur d’âme, en rendant sa fille à Claire.

	— Vous vous faites des illusions, enrageait le rugbyman sans ralentir l’allure.

	— De toute façon, se raidissait Joseph, c’est de ma peau qu’il s’agit. Faites-moi la grâce de faire ce que j’ai décidé, comme je l’ai décidé. C’est la seule chance que j’ai et que j’aurai jamais de revoir ma fille Thi-Ba vivante. Si je me trompe, faites pour le mieux et éliminez tous ces salauds.

	Lacouzelle ne dit plus rien. Il espérait encore trouver une solution acceptable mais butait sur la menace concernant Clairette. Si Cherval l’avait déjà supprimée, comme il se le disait sans oser l’avouer, Combes était un homme mort. Procès et témoins, ou gros bras exécuteurs n’y changeraient rien. Plût au ciel que la jeune fille fut encore vivante et que Joseph ne se trompât point sur la psychologie de son ennemi.

	Grommelant chacun de son côté, les deux compagnons venaient d’arriver au haut d’une très lente montée. Combes vérifia d’un coup d’œil à sa montre qu’ils devaient toucher au but. Minuit moins vingt. Au-delà de cette boule sombre aux reflets d’acier qui devait être le magnolia, une fenêtre de l’étage de la maison laissait passer une lumière entre ses volets entrouverts. Une main sur le coude arrêta l’inspecteur. Avec des précautions de mante religieuse attaquant son mâle, les deux marcheurs se glissèrent jusqu’au tronc de l’arbre. Quelqu’un avait dû faire le ménage, car aucune feuille vernissée au pédoncule si fragile n’avait crissé sous une semelle imprudente. Les yeux écarquillés sur l’obscurité, les deux hommes sentirent soudain une présence plus qu’un contact, comme si un serpent était descendu des branches hautes exactement entre eux.

	— Je suis content que vous soyez là, chuchota dans un souffle la voix reconnaissable de Liu-Yen. J’ai beaucoup de nouvelles. Descendez par terre, pour le bruit.

	Après cette annonce, le montagnard les tira jusqu’au sol et entama aussitôt son compte rendu, de façon nettement plus perceptible ; il raconta l’arrivée de la première limousine, les trois personnes qui en étaient descendues, les valises avec leurs bagages, le pneu crevé dans le coffre et la crevaison d’une seconde roue qui immobilisait pratiquement le véhicule.

	— Bravo, chuchota Combes à son tour.

	Cet animal à trois têtes qu’ils formaient dans l’herbe était soudé, si interdépendant que Lacouzelle crut voir les dents noires de Liu s’écarter sur un sourire de satisfaction. Mais les nouvelles annoncées continuaient à défiler, prononcées de la même voix immatérielle :

	— Une heure après, une deuxième voiture est arrivée, venant de Saint-Igest aussi, mais par la prairie. Elle s’est garée dans le hangar à chèvres, comme la dernière fois. Je suis sûr que le conducteur était le Frédéric Cherval qu’a présenté Maraycourt dans mon bar. Il est passé à dix mètres de moi en quittant le hangar pour rentrer dans la grande maison. Malheureusement, il a fermé la voiture à clé. Après son départ, je n’ai pas pu fouiller l’intérieur ni le coffre. Mais je crois que la jeune fille est endormie dans un ballot de couvertures sur le siège arrière. Cette voiture-là, aussi, je lui ai crevé deux pneus pour qu’elle ne puisse pas repartir. Au revoir. Je retourne au hangar. Le premier qui y vient avec les clés, je le tue, avant qu’il puisse faire du mal à Thi-Ba.

	À peine Combes et Lacouzelle eurent-ils l’impression fugace que, dans les herbes, Liu-Yen avait disparu. Ils ne contrôlèrent même pas.

	— J’espère que votre commissaire ne fera pas ronfler son moteur en arrivant, souffla Joseph en tentant de montrer la même discrétion que son ancien partisan.

	Il se releva silencieusement et fit quatre ou cinq pas vers l’extérieur de l’arbre, jusqu’à revoir le ciel sombre. Le quartier de lune était en train de disparaître, derrière la crête nappée par les châtaigniers.

	L’inspecteur l’avait suivi à le toucher. Combes se retourna et chercha dans le noir la main de cet ami de cinq jours qui n’hésitait pas à risquer sa peau dans un duel a priori perdant.

	— Merci d’être là. N’oubliez pas, l’essentiel, c’est de sauver ma fille.

	Un coup d’œil aux aiguilles lumineuses de sa montre. Minuit moins six. Étonnant, ce qu’il avait pu apprendre sur l’adversaire en moins de trois quarts d’heure. Mais rien qui rendît ses réflexions plus optimistes sur son sort personnel.

	Il marcha vers la maison, et cette fenêtre allumée. Quand il buta sur la carrosserie sombre de la limousine numéro un signalée par Liu-Yen, il ne chercha pas à jouer au plus fin et piétina allègrement le gravier pour faire le tour du véhicule. La porte d’entrée était devant sa main. Il se sentait tendu mais raisonnablement calme.

	Il frappa du poing contre le vantail. Trois fois. Et recommença quelques secondes plus tard. Quand il leva la tête vers la fenêtre éclairée, celle-ci s’éteignit, au moment même où s’allumait la puissante ampoule extérieure qui dominait l’entrée. Combes baissa les yeux une seconde trop tard. Aveuglé, il entendit la porte s’ouvrir devant lui.

	— Si vous êtes bien Joseph Combes, dit une voix mâle qui ne ressemblait en rien à celle à laquelle il s’attendait, cette voix qui lui distillait depuis une semaine des menaces choisies, entrez donc, et n’essayez aucune action stupide. Je suis armé.

	D’une traction sur l’avant-bras, l’homme, que Joseph distinguait à peine, l’arracha au seuil et le propulsa vers l’intérieur. Il ouvrit grand les yeux sur une obscurité complète.

	Derrière lui, la porte d’entrée se referma.

	— J’espère que vous voudrez bien pardonner ses manières à ce cher Bastien. Il n’est que mon chauffeur habituel et il n’est pas habitué à recevoir des personnes de qualité comme vous.

	Cette fois, pas de doute. Policée, pleine de morgue et de moquerie, c’était la voix de l’homme qui avait appelé l’agence Combes en se présentant comme Frédéric Cherval.

	— Ne vous impatientez pas, reprit l’organisateur de ce rendez-vous nocturne. Et ne soyez pas surpris par le décor, nous avons seulement voulu vous faire comparaître devant un tribunal.

	Le grand vestibule dont se souvenait Joseph, tentures armoriées pisseuses et effrangées pendantes aux murs, révélé par trois torchères pour mauvais films d’horreur, n’avait visiblement pas été compris dans la liste des rénovations de Malipour. Les seuls meubles qui y avaient été installés étaient deux simples chaises de bois posées de part et d’autre d’un fauteuil, également de bois, à haut dossier comme un siège de chapitre ecclésiastique.

	— C’est aimable d’avoir prévu un siège pour moi, dit Combes en se campant sur un tabouret de cuisine posé à côté de la porte face au fauteuil présidentiel.

	— Pour le moment, restez debout, intima Cherval en apparaissant en pleine lumière au pied de l’escalier. Vous aurez le droit d’être assis quand le président du tribunal le décidera. Jusque-là, restez tranquille en attendant que Bastien nous ramène votre fille.

	Un instant, Combes faillit refuser de se relever. Puis il préféra marcher jusqu’à son ennemi. C’était la première fois qu’il le revoyait depuis onze ans. Il ne pouvait s’empêcher de dévisager celui qui avait écrit le testament de haine que Vanderkolink lui avait fait parvenir. Après sa vie aventureuse et ses années de prison, il gardait sa tête blonde et son regard dur aussi fièrement qu’autrefois fixés sur ceux qu’il daignait voir. Mais qu’il était resté droit pour un homme de plus de quarante-cinq ans !…
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	L’homme que Cherval avait appelé Bastien et dont il avait dit qu’il était son chauffeur s’appelait pour l’état civil Bastien Ricordi, connu des services de police sous le surnom de Bastos, deux fois condamné pour des broutilles à deux ans ferme et à quinze ans pour participation à un hold-up alors qu’il n’était que conducteur de la voiture des malfaiteurs. Libéré pour bonne conduite en 1972 après avoir passé deux ans dans la cellule de Cherval, celui-ci l’avait fait venir au Luxembourg et fait embaucher chez les Heysenstein.

	Ce Bastien avait gardé de sa période malhonnête une certaine méfiance des armes à feu, estimant que l’arme blanche était silencieuse et tuait tout aussi bien.

	Quand il sortit de la maison sous l’éclairage de la porte, il regarda avec appréhension, à une quarantaine de mètres, l’ombre qui effaçait le paysage au-delà du magnolia. Bastien était un voyou de plein jour, la nuit le rendait nerveux. Mais le patron avait dit : « Va chercher la petite qui est ficelée sur ma banquette arrière et ramène-la ici, entière. Attention, elle mord ! » Sur le pas de la porte il vérifia qu’il n’avait oublié ni son couteau, ni les clés de la voituré, ni sa lampe torche.

	Collé au tronc du magnolia, Lacouzelle, auquel le manège de ce rouquin costaud n’avait pas échappé, se dit que le bonhomme allait se jeter dans les bras de Liu-Yen. Il le plaignait presque.

	 

	 

	Liu-Yen avait repéré la progression du dénommé Bastien depuis qu’il avait tourné le coin de la maison. La petite pastille lumineuse de sa lampe torche dansait dans l’herbe avec la légèreté d’un rayon laser.

	Le montagnard avait exposé son plan un quart d’heure plus tôt à Combes et à l’inspecteur Lacouzelle. Un plan simple qu’il ne voyait aucune raison de modifier. Abattre le visiteur du hangar, le fouiller pour trouver les clés de la limousine numéro deux, réveiller Thi-Ba et l’emmener rapidement hors d’atteinte du sieur Cherval. Autant qu’il le pouvait, il essayait de prévoir tous les cas de figure éventuels et les réactions qui leur convenaient. En bon commando, il abominait l’hésitation et lui préférait les solutions extrêmes.

	Dans la situation qui était la sienne au fond du hangar, coincé entre l’avant du véhicule et le mur de tôle ondulée sur lequel pendaient les branches des premiers châtaigniers, il n’avait pas assez d’amplitude de mouvements pour prendre une visée précise et il ne voulait risquer aucun geste qui pût donner l’éveil au porteur de la lampe promeneuse.

	Ce qu’il n’avait pas prévu arriva pourtant. Au premier poteau du hangar, pratiquement à hauteur de la roue arrière gauche de la voiture, Bastien appuya sur un commutateur électrique. L’ampoule du plafonnier n’était pas digne d’un éclairage d’atelier mais elle manquait tout à fait de discrétion dans la circonstance. Les deux adversaires, surpris, réagirent différemment.

	Bastien lâcha le trousseau de clés qu’il avait en main et se plia en deux pour s’abriter derrière la carrosserie. Liu-Yen poussa un cri d’attaque étranglé. La corde de son arbalète se détendit avec un bruit sourd, et le carreau d’acier glissa, détourné par la portière. Match nul avec un léger avantage pour l’Indochinois qui avait stupéfié le chauffeur de maître par son aspect diabolique.

	La seconde passe d’armes fut plus élaborée. Son couteau préféré en main, une lame de douze centimètres dont l’ouverture sonna comme un gong, Bastien, courageux mais stupide, se rua vers l’avant de la voiture. Liu-Yen était passé par-dessus le toit et avait atterri derrière son adversaire. La corde de l’arbalète était une excellente machine à étrangler. Malgré de grands moulinets de son bras armé, l’employé de Cherval résista plus d’une minute. Le montagnard se releva en secouant la tête. Bastien était bien mort, mais il s’était honnêtement défendu : un œil raté d’un doigt, quelques estafilades dans les cheveux et un coup de couteau entre deux côtes donnaient au barman des Tropiques l’air d’un guerrier bon pour l’hôpital.

	Mais il ne s’accorda même pas le temps de s’ébrouer. Les minutes qui passaient risquaient de lancer Cherval à la recherche de son acolyte. Sa blessure sous l’aisselle saignait abondamment. À genoux, il brossa rageusement le sol pour mettre la main sur le trousseau de clés lâché par son adversaire. Se redresser en le brandissant enfin lui coûta une minute, ouvrir la porte arrière une de plus, fourrager dans le paquet de couvertures qu’il trouva sur le siège arrière une troisième.

	Le visage de Clairette était barré d’un large ruban de sparadrap qui la muselait, mais ses yeux écarquillés fixaient Liu-Yen avec un tel effroi qu’elle voulut hurler sous son bâillon. Le sang qui ruisselait de sa blessure à l’œil et des coupures de son front lui composait un masque de démon asiatique épouvantable. Mais le montagnard ne se donna pas le temps de rassurer la fille de son ami. Il la traîna évanouie jusqu’à la portière et réussit du premier coup à la faire basculer sur sa bonne épaule. Il essaya d’assurer sa charge. Il n’était plus qu’énergie, celle du désespoir. Vacillant, il se dirigea droit, ou presque, sur le mur aveugle de la maison. Il avait cinquante mètres à faire pour espérer gagner les hautes herbes, qui n’avaient pas été fauchées depuis des années au pied du mur.

	Il devait avoir un poumon perforé, car l’hémorragie qui faisait ronfler sa poitrine l’étouffait. Il trébucha dans la pénombre et tomba, sans lâcher Clairette, toujours évanouie.

	Liu ne perdit pas conscience. Il se dit seulement qu’il était agréablement installé dans cette prairie fraîche, qui lui rappelait son enfance près de son village de clairière. Puis l’urgence de sa situation l’éblouit. Avec un hoquet qui amena une gorgée de mousse rouge à ses lèvres, il réussit à se relever. Moitié tirant, moitié portant la fille comme il avait porté et tiré le père, dans la montagne du pays thaï, avec son mollet déchiré, vingt-cinq ans plus tôt, il reprit sa marche acharnée vers le mur salvateur.

	Il buta sans voir personne dans le groupe des inspecteurs que le commissaire Battioli avait placé depuis moins de cinq minutes dans cet angle mort.

	 

	 

	Battioli n’était pas un foudre de guerre. Dans ses uniformes qu’il faisait couper de façon à masquer le plus possible son excédent de poids, il avait un peu l’air d’un vieux beau qui transpirait trop. Il n’en était pas moins teigneux quand il le pouvait, astucieux comme bien des paresseux et surtout assez arriviste pour désirer une mutation hors de Villefranche, où il était en poste depuis six ans. Il avait en outre une qualité : il savait reconnaître un bon enquêteur quand il en rencontrait un. Ainsi, il admirait vivement Joseph Combes, dont il disait :

	« Un détective comme ce type-là, c’est plus que rare, c’est anormal ; il a autant d’imagination que de chance et je ne connais pas vingt flics en France dont je pourrais dire la même chose. »

	Quand Lacouzelle, avant neuf heures du soir, lui avait annoncé que Combes avait rendez-vous avec l’assassin recherché par les polices de deux départements, il n’avait pas hésité. Il avait convoqué deux de ses limiers, Coutard et Mariouchi, pour vingt et une heures trente au commissariat. Et il s’était habilement couvert en appelant la gendarmerie. Le chef de brigade était absent, en patrouille routière, avait signalé le permanencier. Battioli avait officiellement prévenu qu’il partait assister au rendez-vous, ne tenant pas à être accusé de non-assistance à personne en danger.

	Ainsi couvert, il avait suivi son programme à la lettre avec, toutefois, un désagréable contretemps. Madame Bouyssou, la garde-barrière, montait la garde à son passage à niveau. Elle lui fit part, comme monsieur Combes lui avait dit de le faire, du renforcement inattendu des forces adverses et de l’utilité d’observer le silence jusqu’à l’arrivée à Malipour.

	Le commissaire était si excité par cette promenade nocturne qu’il décida de laisser son véhicule au bout d’un kilomètre sur le chemin de terre et d’aller à pied jusqu’à l’objectif. Courageusement, transpirant, veste laissée dans la voiture, il souffla comme une carafe glacée jusqu’au magnolia. Facile à repérer, seul arbre en boule dans tout le paysage. Il n’y avait pas trois minutes que Combes était entré dans la maison, chuchota Lacouzelle, surgi comme un diable de l’ombre de l’arbre. L’inspecteur rendit également compte de ce qui allait se passer dans le hangar situé derrière la maison, entre le « Chinois » de Combes et l’homme qui avait fait entrer le détective avant de ressortir avec une lampe torche.

	Quand Battioli apprit que, d’après le « Chinois », la fille de Combes, enlevée le matin même, était sans doute dans le hangar, il continua à surprendre ses inspecteurs.

	— On y va. Tous ensemble. Derrière la maison et en silence.

	La galopade quasi muette des quatre hommes s’arrêta tout net dès qu’ils virent le hangar éclairé. Le commissaire les ramena contre le mur. Pistolet au poing, haletants, ils attendaient l’ordre de tirer sur cette silhouette qui titubait vers eux.

	— Merde, jura la voix de Lacouzelle, c’est le Chinois !
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	— Qui êtes-vous ? demanda Joseph Combes.

	Il avait quitté son tabouret et s’était rapproché de trois pas de l’homme qui lui faisait face. Souriant, l’air déplaisant, celui-ci le toisa en haussant ses sourcils blonds, un brin moqueur.

	— Ne prétendez donc pas que vous ignorez ce que vous faites chez moi ! Vous êtes venu parce que je vous ai convoqué en vous annonçant que j’ai enlevé votre fille, ce matin, à Bergerac. Nous avons un petit échange à vous proposer.

	— Je ne nie pas avoir reçu un coup de téléphone d’un nommé Cherval. Mais vous n’êtes pas Frédéric Cherval. Vous cherchez seulement à lui ressembler. Vous êtes moins grand que lui, de quelques centimètres, et vos cheveux ne sont pas aussi blonds que les siens. Voyez-vous, à une certaine époque, j’ai connu cet homme, quand il s’appelait Otto Bauer. Alors, qui êtes-vous ?

	L’homme qui n’était pas aussi grand ni aussi blond qu’Otto Bauer sortit une main armée de la poche de son pantalon et pointa nonchalamment vers Joseph un revolver de calibre 45 qui, lui, n’était pas seulement ressemblant.

	— Mon cher monsieur Combes, ne vous échauffez pas. Je pourrais vous abattre tout de suite, mais je serais désolé de renoncer au cérémonial prévu. Retournez vous asseoir sur votre tabouret pour reposer votre mauvaise jambe et taisez-vous en attendant que les autres juges arrivent.

	Il tourna à peine la tête vers le haut de l’escalier, comme s’il était certain de l’obéissance de son visiteur.

	— Suzanne, appela-t-il, nous sommes prêts. Nous vous attendons.

	Là-haut, à l’étage, on entendit une porte s’ouvrir, puis résonner les pas de deux personnes différentes. L’une d’elles devait se servir d’une canne, à en juger par le bruit régulier qui rythmait sa progression vers le haut des marches. La descente de l’escalier demanda plusieurs pauses de quelques secondes chacune, comme si la personne qui tenait la canne avait besoin de souffler. Combes était au supplice, imaginant qu’il allait voir apparaître Clairette trébuchant, droguée, blessée peut-être. Il ne put retenir un sourire et un énorme soupir de satisfaction en voyant déboucher sur la dernière volée de marches deux femmes vêtues de noir dont aucune n’était sa Thi-Ba.

	La plus jeune, cheveux châtains et col de batiste blanche, soutenait une vieille dame que Joseph jugea gigantesque. Malgré lui, il se remit debout, devant le regard délavé de cette géante, mais il ne cessa pas d’étudier ce visage, dont l’expression méprisante n’arrivait pas à masquer les joues flétries, les cernes bleuâtres sous des arcades creusées et une bouche quasiment sans lèvres.

	Respirant péniblement à grandes goulées irrégulières, ce monument vint s’effondrer sur le fauteuil de bois à haut dossier. Joseph n’osait pas manifester sa surprise. Fugitivement, il pensa à Cadaquès, le greffier, dont les fiches étaient pour une fois erronées.

	La jeune femme en petite robe noire et col blanc, qui devait être une femme de chambre ou une dame de compagnie, alla s’asseoir sur une des chaises tandis que le grand blond au revolver venait saluer la vieille dame d’un baiser respectueux sur la joue.

	— Ce petit monsieur devant vous, dit-il en se redressant, est le Joseph Combes auquel nous avons si souvent pensé. Il n’arrive pas à croire que je suis bien Frédéric Cherval.

	La géante releva la tête et reposa son regard de glace sur « ce petit monsieur », fit entendre ce qui pouvait passer pour un gloussement amusé ou un barrissement de colère.

	— Moi, comtesse de Heysenstein, j’affirme que le petit-fils que j’ai reconnu, peut-être avec retard, ce dont je m’excuse encore auprès de lui, est bien l’héritier que j’ai désigné pour perpétuer notre nom. J’ai attendu qu’il ait atteint ses vingt et un ans pour officialiser cette désignation et lui donner le titre auquel a droit l’héritier des Heysenstein, celui de comte de Cherval. J’ai dit.

	Commencée sur un ton assez majestueux, cette surprenante déclaration s’était achevée péniblement, comme si la douairière avait prononcé pour la énième fois le texte intégral de la proclamation destinée à être lue devant le personnel de son château au Luxembourg.

	Combes ne manifesta pas qu’il ait été impressionné. Son comportement parut même franchement déplacé quand il s’adressa à l’héritier :

	— Félicitations, jeune homme, ainsi, tu es l’ancien Berthold Lagens, que ta noble grand-mère appelait autrefois un bâtard ? Elle t’a acheté avec sa richesse et ses vieilles pierres. Elle t’a enseigné pendant des années la haine d’un homme qui avait tué ta tante Brigit, que tu ne pouvais pas sentir parce qu’elle te faisait peur, avec sa méchanceté et avec ses chiens…

	Fou furieux, Cherval, puisque Cherval il y avait, s’était jeté sous le nez de Joseph, l’injure à la bouche, en brandissant son Colt 45.

	Pourquoi Combes cherchait-il ainsi à braver son adversaire ? Était-ce parce qu’il croyait avoir compris qui était en réalité le véritable instigateur de la vengeance ? Il surveillait du coin de l’œil la vieille dame sur son fauteuil. Le sourire appréciateur qu’elle jetait à la scène était de pure jouissance. Elle avait dû longuement réfléchir depuis onze ans au meilleur moyen d’anéantir ce minable sous-officier de gendarmerie qui avait en une soirée supprimé sa fille et la respectabilité de son fils.

	C’était un jeu dangereux, mais il était de plus en plus certain que l’ordre de le tuer ne viendrait que de la vieille comtesse.

	— Voyons, dit-elle avec un rire de gorge, modère-toi, mon petit. Il est bon de laisser ce garçon remâcher sa bile. Il faut qu’il en vienne à comprendre par quels tourments nous sommes passés, combien tu as travaillé dur pour devenir ce que tu es aujourd’hui. Crois bien que je n’ai jamais regretté de t’avoir imposé cette éducation si contraignante. Je t’aime profondément pour le résultat auquel tu es parvenu, mais laisse-moi seul juge du moment où j’en aurai assez de supporter la présence de ce monsieur Combes.

	Cherval parut admettre difficilement cette mercuriale et, visiblement à regret, revint vers sa grand-mère.

	— Pardonnez-moi. J’ai manqué de calme. Je crois qu’il est préférable que ce soit vous qui déteniez cette arme.

	Il se pencha sur son aïeule et déposa son revolver dans les paumes de ses mains tendues.

	Ce transfert de responsabilité avait tout d’une scène convenue, estima Joseph. En somme, la vieille chef de famille souhaitait être poussée à bout avant d’agir. Ce pouvait être un répit appréciable. Il accepta ce rôle suicidaire et reprit la parole, sur un ton qui les désarçonna quelques secondes :

	— Madame, dit-il avec l’exacte politesse due par un enquêteur à un témoin éminent, permettez-moi de vous poser une seule question. Avant cela, je tiens à vous affirmer que vous ne risquez absolument rien à me répondre. Votre petit-fils ayant omis de me fouiller, je déclare, sur mon honneur, que je ne suis pas armé.

	La main de la comtesse retint la manche de Cherval qui esquissait un geste, prêt à réparer son oubli.

	— Monsieur Combes, dit-elle avec amusement, je n’arrive pas à croire que vous soyez assez stupide pour jouer au cow-boy à votre âge. Posez donc votre question.

	— Si j’ai bien compris les déplacements de chacun de vous, vous êtes arrivée ce soir, de chez vous, pour retrouver ici monsieur Cherval. C’est une longue route. N’êtes-vous pas fatiguée ?

	Les yeux glacés s’écarquillèrent d’étonnement mais la voix ne contenait aucune surprise.

	— Je commence à croire que vous êtes aussi doué que le disait Otto. C’est vrai que Frédéric m’a appelée à Paris pour me prévenir qu’il attendait ma visite ce soir. C’est vrai aussi que le voyage a été exécrable. Passé Limoges, je crois, j’ai eu une affreuse crise d’asthme. Il a fallu que Bastien et Suzanne aillent me chercher un médicament dans une pharmacie.

	— Excusez-moi encore de ma curiosité, mais vous venez de parler de votre fils Otto. Pourquoi n’est-ce pas lui que vous avez choisi comme héritier ?

	— Vous ne vous intéressez guère à vos victimes ! explosa une nouvelle fois Cherval. Mon père est mort il y a quatre ans, après son transfert au Luxembourg, d’une maladie contractée dans vos épouvantables prisons françaises !

	— Je t’ai déjà dit de te taire ! cria presque sa grand-mère. Tu es parfait comme exécutant mais nul en conversation. N’ouvre plus la bouche, je te prie.

	Joseph estima que la comtesse était insupportable. En tout cas, lui-même n’aurait pas accepté d’être sans cesse rappelé à l’ordre. C’était une humiliation répétée qui risquait de rendre Cherval subitement incontrôlable. Il cherchait à gagner du temps en espérant que Battioli et ses hommes trouveraient un moyen d’intervenir. Encore fallait-il ne pas avoir reçu une balle dans la peau auparavant. Aussi, sans paraître remarquer la rage mal dissimulée de Cherval, s’adressa-t-il à lui, avec l’humilité d’un vaincu qui reconnaît sa défaite :

	— Permettez tout de même, madame, que votre petit-fils me dise comment diable il a réussi à découvrir l’adresse où je croyais avoir caché ma fille Clairette ?

	Un sourire inattendu marqua sur le visage du jeune héritier la satisfaction que lui apportait cette reconnaissance de son talent.

	— Extrêmement simple, continua-t-il, tout sourire. J’ai mis une perruque et des lunettes pour ne pas ressembler au signalement que vous aviez peut-être déjà de moi et j’ai fait, aux deux idiotes que j’ai rencontrées à l’hôpital, le numéro d’un garçon attiré depuis un an par votre délicieuse enfant. Elles n’ont fait aucune difficulté pour me dire que votre trésor était temporairement à Bergerac, et chez qui.

	Un coup d’œil de la grand-mère, surpris par Joseph, l’avertit que la vieille dame s’impatientait ; elle n’avait que faire d’entendre chanter les louanges de son élève. Ou peut-être voulait-elle seulement en finir avant d’aller se coucher.

	— Pourquoi Bastien n’est-il pas ici ? demanda-t-elle.

	— Je l’ai envoyé chercher miss Combes au hangar. Il a certainement eu du mal à la réveiller et à la faire marcher jusqu’ici. Elle est comme son père, elle a beaucoup de mal à reconnaître qu’elle est vaincue.

	— Eh bien, va donner un coup de main à Bastien, veux-tu ? Je suis éreintée et j’ai hâte d’être dans mon lit. Liquidons une fois pour toutes le problème Combes.

	— J’y vais, dit Frédéric, qui retrouva d’un coup sa joie de vivre un peu égratignée par l’intransigeance de son chef de famille.

	Il ajouta, au moment d’ouvrir la porte :

	— Vous avez mon arme. Ne vous laissez pas surprendre par ce petit bonhomme de Combes.

	— Ne t’inquiète pas. J’ai toujours été meilleure tireuse que ta tante Brigit.

	La réplique sonna sur la porte, déjà refermée.
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	Laissé au coin du mur pour surveiller l’entrée de la maison, l’inspecteur Coutard se sentait subitement investi d’une responsabilité dont il n’avait jamais encore senti le poids au cours des six mois qu’il venait de passer à Villefranche. De l’équipe de Battioli, il était le bleu, le maladroit, le dernier nommé, et voilà que son commissaire l’avait envoyé en guetteur en ordonnant :

	« Prends garde. Dès que tu vois quelqu’un sortir de cette baraque, reviens nous prévenir au galop et en silence. Il a la gâchette facile. »

	Coutard aurait préféré rester avec Lacouzelle et avec Mariouchi, pour ranimer l’otage et le drôle de sauvage ensanglanté qui l’avait ramenée. Il rêva un instant au visage de la jeune fille au regard terrorisé que Battioli avait allongée dans l’herbe, après avoir coupé la corde qui lui liait les poignets. Belle et pitoyable, avec sa frange brune.

	Cette minute de distraction l’avait empêché de donner toute son attention à ce qui se passait sous le violent éclairage installé au-dessus de la porte qu’il devait surveiller. Quand il passa la tête au coin du mur pour reprendre sa faction, il se trouva face à face avec un homme aux cheveux blonds bien plus grand que lui, qui paraissait aussi surpris qu’il l’était lui-même.

	Le malheureux Coutard, qui montait la garde l’arme à la main, n’eut pas le temps de tirer. Il reçut sur la tête un maître coup de canne qui l’envoya au sol. Le second coup le jeta au pays des cauchemars. Son agresseur se baissa pour lui arracher son arme et resta debout, quelques secondes durant, le cœur battant, hésitant à achever le gêneur qu’il venait d’assommer. D’où sortait ce maladroit ? C’était tout ce que Combes avait trouvé pour assurer ses arrières ? S’il y en avait d’autres, un coup de feu les alerterait certainement. Cherval se décida à presser les événements. D’abord, ramener cette mijaurée avec Bastien à la maison et exécuter son père. Ensuite… Il ne voulait plus penser aux problèmes qui se poseraient ensuite.

	En arrivant au coin sombre du mur aveugle, il s’arrêta. Que faisait donc Bastien ? La lumière du hangar était encore allumée. Du coup, Cherval révisa son jugement sur les renforts possibles de ce chien de Combes. Il ne s’était fait accompagner que par le jeunot qu’il avait assommé. Il courut d’une traite jusqu’au hangar. Le bilan découvert, portières ouvertes des deux côtés de la limousine, taches de sang sur le toit et face révulsée de Bastien, yeux exorbités jusqu’au blanc et langue hors des dents sous des lèvres retroussées, avait de quoi donner des nausées à un jeune homme de vingt et un ans. Même s’il était lui-même un assassin… Il vomit aigrement, écrasé par l’échec, sans même avoir remarqué que son otage avait été retiré de la voiture. Une seule idée lui martelait le crâne. Qu’était l’espèce de manche de bois qui pendait en travers du corps de Bastien ? Il ne savait pas ce qu’était une arbalète, il sanglotait, de peur et de rage.

	Au moment où il allait se remettre à courir, vers la maison cette fois, une voix de mégaphone sonna, venue du ciel :

	— Rendez-vous, Frédéric Cherval. Vous êtes cerné. Inutile de résister.

	Cerné ? Combien d’hommes avaient-ils ? Lui non plus ne voulait pas s’avouer vaincu. Il avait une arme, qu’il n’avait pas lâchée. Son seul but était d’arriver assez près de la porte de la maison pour se faire entendre de sa grand-mère. S’il hurlait assez fort, elle comprendrait que la seule chose qui restait à faire pour tirer vengeance de Combes était de l’abattre elle-même. Elle lui avait appris à tirer. Il n’avait plus confiance qu’en elle.

	Il se mit à courir, refusant d’entendre la voix céleste qui répétait encore :

	— Frédéric Cherval, rendez-vous ! Votre guerre est terminée.

	Il perçut un coup de feu sur sa droite, lui interdisant de rejoindre le passage en faisant le tour de la maison. Toujours galopant, il tira au hasard, deux fois, droit devant lui. La réplique fut immédiate, et efficace. Il broncha à la première blessure, une balle heureuse qui lui démonta la rotule gauche. Il boula dans l’herbe, en lâchant l’arme qu’il avait empruntée. De toute façon, les trois hommes qui le menaçaient à quelques mètres n’avaient visiblement pas l’intention de le laisser repartir.

	— Cette fois, dit le commissaire Battioli, il ne nous reste qu’à nous occuper de la maison. Fissa. Vite. J’espère que notre ami Combes est toujours vivant. Lacouzelle, avec moi. Mariouchi, vous me gardez ce salopard. Nous ne sommes pas encore couchés !

	 

	 

	— Suzanne, puisque nous ne pouvons rien faire en attendant mon petit-fils, allez donc me faire chauffer une tasse de chocolat. Et ne vous inquiétez pas pour moi. Tant que notre prisonnier ne saura pas si sa fille est vivante, il n’essaiera pas de m’attaquer ni de vérifier mes qualités de tireuse.

	Joseph se fit tout sucre, avec une large goutte de vitriol :

	— Soyez tranquille, madame. Je vais vous faire la conversation. Je serais désolé que vous vous endormiez comme beaucoup de personnes de votre âge, quand la veillée traîne un peu.

	Battant des cils comme une jeunesse aguicheuse, la comtesse se permit un franc sourire. Joseph se dit qu’elle avait dû être autrefois une femme remarquablement belle. Le souvenir de sa fille Brigit vint un instant réchauffer l’atmosphère.

	— Asseyez-vous donc sur votre tabouret, mon petit Combes, et tenez des propos très désagréables, afin d’entretenir mon goût de la vengeance. Vous êtes si humble, si doux, et si petit, ajouta-t-elle perfidement, que j’ai presque pitié de vous.

	— Ma foi, dit Joseph, qui n’avait pas besoin d’encouragement, je n’aurai aucun mérite à vous traiter de monstre. Penser que vous avez pu vous montrer assez charitable pour reconnaître et éduquer votre petit-fils Berthold uniquement pour avoir, dix ans plus tard, un mâle avec la force de vous venger, c’est croire que la justice n’existe pas. Et j’ajoute que vous n’avez pas été sincère un seul instant dans cette histoire, car maintenant votre Berthold sera un assassin aux yeux de tous.

	— En avez-vous terminé ? Vous n’avez et n’aurez jamais conscience de ce qu’est l’honneur d’une famille. Vous m’avez brillamment rendu l’envie de vous tuer, minable petit Combes.

	Elle s’arrêta soudain de jeter son venin. Le revolver sur les genoux joints, les avant-bras tremblants crispés sur les accoudoirs de son fauteuil, elle tendait follement l’oreille aux bruits du dehors. Peut-être ne comprenait-elle pas les mots qui sonnaient au-dessus du toit comme un jugement de Dieu. Combes avait honte de la colère qu’il éprouvait contre cette vieille femme haineuse, mais il ne pouvait s’empêcher de l’éprouver. Méchamment, il lui expliqua ce qui se passait à l’extérieur :

	— Vous entendez, comtesse, c’est la police qui parle à votre petit-fils. « Frédéric Cherval, rendez-vous, vous êtes cerné. » Ils vont le tuer, vous verrez. Toute cette ruse, tout ce travail, tous ces crimes pour rien. Vous avez perdu, comtesse.

	Son ennemie s’était levée, comme si les coups de feu qui déchiraient la nuit dehors l’avaient elle-même atteinte. Bras tendu, elle gronda, majestueuse et ridicule.

	D’un revers de main, Joseph lui lança à la poitrine le tabouret de bois sur lequel il était assis. Le revolver cracha une balle dans le plafond et glissa sur le carrelage noir et blanc du hall. Combes se pencha pour le ramasser.

	Une jambe bizarrement pliée sous elle, sans doute fracturée, la comtesse von Heysenstein grimaçait et tendait vers lui une main sans bague sur laquelle battaient de grosses veines bleues.

	— Aidez-moi à me relever, s’il vous plaît.

	— Appelez donc votre camériste. Avec votre chocolat. Je vais retrouver ma fille chérie et mes amis. Nous nous occuperons de vous plus tard. Je sors.

	Quand il poussa la porte et mit le pied dehors, le commissaire Battioli et Lacouzelle arrivaient au petit trot en pleine lumière, pistolet au poing, tout échauffes par la passe d’armes qui les avait opposés victorieusement à l’assassin qu’ils recherchaient depuis une semaine.

	— Enfin ! dit seulement Combes.

	— Cherval est hors de course et votre fille est en pleine forme. Elle vous attend avec impatience, derrière la maison, rit Battioli, aux anges. Que reste-t-il dans cette baraque ?

	— Deux femmes sans arme. La plus âgée est folle et dangereuse. C’est le cerveau de toute cette tuerie. Ne lui faites pas de cadeau.

	— Dépêchez-vous de rejoindre votre fille, dit Lacouzelle, qui regarda tristement son ami Joseph clopiner vers le coin du mur.

	Il n’avait pas eu le courage de lui annoncer que son vieux compagnon de guerre, Liu-Yen, était mort en lui ramenant Thi-Ba.

	Fin
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